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	PROLOGUE

	 

	NOUVELLE ÈRE

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	

	 

	Les silhouettes lentes et saccadées déambulent sous mes vitres. Inlassablement elles reviennent chaque jour imposant leur présence dans nos vies. Leurs gémissements comme un grondement lointain se répondent. Mon rituel quotidien consiste à vérifier qu’ils sont toujours là avant de descendre et de débuter une journée bien chargée.

	Tapis derrière nos barricades, nous vivons du mieux que nous pouvons, aux dires des adultes. Pour moi, c’est différent, né ici, je n’ai rien connu d’autre. Ma vie est entre ces murs, à Tomorrow.

	La ville a treize ans, tout juste mon âge, elle s’est construite en même temps que moi. Après un long et sanguinolent périple, ma mère est arrivée ici, à l’époque où comme elle le dit, la mort se cachait partout.

	L’apocalypse a changé leur vie.

	La mort a été réécrite. 

	Revenir de l’autre côté transformé en zombie n’a semble-t-il pas toujours été normal, aujourd’hui cela rythme notre quotidien, d’autant que la morsure n’est pas le seul facteur déclencheur.

	Tout est organisé autour de cette fatalité. Un examen médical par semaine permet de vérifier l’état de chacun et de placer en surveillance ceux qui présentent des risques. Il ne faudrait pas se faire surprendre par la mort d’un des habitants. Le docteur Martins, à qui nous devons beaucoup, a su créer un véritable centre médical.

	Tout le monde est unanime, nous devons survivre au jour le jour, mais moi, je voudrais juste vivre.

	Avant, le monde était vaste. 

	Le journal que ma mère m’a offert à mon dernier anniversaire me laisse entrevoir un univers que je ne connaîtrai sans doute jamais. Les zombies font partie de notre paysage. Pour elle, ce fut différent, ils se sont invités du jour au lendemain. Le monde a sombré avec eux. J’ai compris au fil de ses lignes la souffrance qu’ils ont apportée avec eux. Ce monde éteint m’aurait plu, j’en suis sûr. Je lis et relis chaque page dans l’espoir d’y trouver des indices. Sur des feuilles blanches, devenues un luxe, je redessine chaque lieu comme je les imagine.

	Pas de barrières, pas de limites, chacun allait où bon lui semblait. La liberté doit ressembler à cela alors qu’ici, la liberté, c’est uniquement de pouvoir rester en vie. Une bien belle chance selon ma mère.

	Aussi loin que je regarde, seuls des murs bétonnés s’imposent, au-delà règne la mort, la promesse d’un retour tragique.

	Durant les cours matinaux, on nous apprend comment se protéger et comment survivre, mais nous avons aussi des enseignements bien plus classiques. La lecture reste un impératif. Si nous voulons découvrir notre passé, cela passera par les livres, ceux qui ont pu être sauvés. 

	Et comme le dit notre professeur, maintenant nous avons notre propre histoire à écrire, notre propre monde à reconstruire.

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	PREMIÈRE PARTIE

	 

	TOMORROW

	 

	
 

	 

	 

	1.

	 

	 

	
	— Éric ? Il est l’heure. Dépêche-toi ! 



	Chaque matin, le rituel du réveil est le même. Parfois, le soleil n’est même pas encore levé. Si j’ai de la chance, je peux déguster une tranche de pain pas trop brûlé.

	Le journal de ma mère à la main, je m’installe à table. Chaque fois qu’elle le regarde, je peux voir une larme naître aux coins de ses yeux. 

	Dans le silence, j’attends que cela passe. 

	Discuter du temps d’avant l’apocalypse n’est pas le fort de ma mère. Elle a sans doute pensé que son récit écrit ferait tout le travail, mais je veux comprendre sa souffrance et peut-être pouvoir l’aider.

	
	— Un enfant de ton âge ne devrait pas s’intéresser à toute cette horreur.

	— Tout a changé, tu l’as dit toi-même, lui souris-je.

	— J’aurais aimé que tu naisses dans un monde différent, c’est tout.



	Tout cela je le sais, nous en parlons si souvent, mais le monde est fait ainsi. On ne m’a pas demandé mon avis après tout. 

	Je tente malgré tout de rebondir pour lui redonner le sourire.

	
	— Je suis le premier à être né ici, ça compte tu sais.

	— Ton adolescence ne devrait pas ressembler à l’existence d’un adulte, tu devrais avoir le temps pour cela, mais hélas…



	Je laisse échapper un petit soupir avant de reprendre sur un autre sujet. Je ne suis pas d’humeur à subir la mélancolie de ma mère. Aujourd’hui est un jour spécial.

	
	— Ce matin, on visite le laboratoire du docteur Martins, ça va être génial. Avec Killian et Jordan, on attend ce jour depuis des semaines…



	Je n’obtiens qu’un léger sourire en retour, mais cela suffit à m’encourager.

	
	— On va pouvoir les regarder de près, avec juste une vitre entre eux et nous. Ça va changer des silhouettes qui traînent sous nos fenêtres.

	— Ils sont dangereux, ne l’oublie pas.



	Comment le puis-je? Elle doit me le répéter au moins deux fois par jour. Je dois faire preuve d’un peu trop d’enthousiasme. J’oublie parfois que les adultes en ont peur pour les avoir côtoyés d’un peu trop près et que je devrais en faire de même.

	 

	Je retrouve mes amis sur la petite place de la ville comme nous le faisons chaque jour. 

	Ils sont tout aussi excités que moi. Nous rions tout du long. Le chemin jusqu’à l’école ne nous a jamais paru aussi interminable.

	
	— Bonjour Jacques !



	Notre boulanger est au rendez-vous de notre salut matinal. Sans aucune famille et assez renfermé, il consacre tout son temps à faire le pain pour les habitants.

	J’ai peine à le croire, mais notre ville n’était qu’un amas de béton à son commencement. Depuis, d’immenses potagers et des champs de tailles respectables couvrent la plus grande partie du territoire. Les fondateurs n’ont pas eu le choix. Les zombies les empêchant de sortir comme bon leur semblait, ils ont dû mettre tout en œuvre pour que la ville arrive à vivre par ses propres moyens. Certains ont trouvé plus qu’une vocation dans la culture des terres. Jacques a son propre morceau rien qu’à lui, il lui faut bien cela pour faire face à la faim insatiable des siens.

	L’élevage animalier est l’autre grosse activité entre nos murs. Des poules, vaches et cochons rescapés du monde extérieur et miraculés de l’apocalypse donnent l’illusion. Pour ces derniers, nous sommes tout de même rationnés sans quoi ils auraient disparu aussi vite qu’ils étaient arrivés à Tomorrow.

	Nous finissons enfin par pousser les portes de la salle de classe où nous attend Charlie. 

	Dans l’autre monde, il passait déjà ses journées à donner des cours à de jeunes enfants. Ici, comme nous ne sommes pas très nombreux, il s’occupe de tous les âges. Il élève seul mon ami Jordan puisqu’il a perdu sa femme peu après la naissance de ce dernier.

	
	— Installez-vous calmement. Seuls les plus de dix ans seront du voyage aujourd’hui. Pour les autres, vous le savez, c’est Lucie qui viendra s’occuper de vous. Je compte sur vous pour ne pas me faire honte. Vous êtes libres de faire ce que vous souhaitez avec elle, mais ne la harcelez pas ! 



	Un brouhaha incompréhensible monte dans la pièce, l’excitation gagne tout le monde.

	
	— Vous trois, préparez-vous. Mais avant de partir, on va revoir les bases. 



	Charlie nous fixe quelques secondes d’un air presque menaçant, étrangement cela m’amuse.

	
	— Ne perdez jamais de vue qu’ils sont bien plus dangereux qu’ils ne paraissent. Une seule seconde et votre vie peut être mise en danger, même derrière les vitres et les grilles du laboratoire. Éric, toi plus que les autres devrais le savoir, tu as lu le journal de ta mère et tu sais ce qui est arrivé à ton père.



	J’acquiesce un peu gêné, la mise en avant devant mes camarades ne m’a jamais rassuré, j’aime rester en retrait.

	
	— Jamais, au grand jamais, vous ne devez les provoquer, et quoiqu’il se passe là-bas, vous devez m’écouter et n’écouter que moi. Au moindre signe d’agitation et de comportement excessif, que ce soit de votre part ou celle des zombies, la visite sera annulée. Vous avez bien tout compris ? Alors en route !



	Il fait signe à ma mère qui vient tout juste de se faufiler dans le fond de la pièce.

	
	— Je te laisse la place Lucie.



	 

	
 

	 

	 

	2.

	 

	 

	De l’univers du docteur Martins, je ne connais que l’hôpital, les visites et bien évidemment ce que ma mère a bien voulu m’en dire. Même lors des cours, le sujet est toujours évité à merveille à notre grand désespoir. Les zombies ne sont jamais abordés que pour nous faire peur et nous rappeler leur faim de nous.

	Au moment de franchir la porte alourdie de sa terrifiante pancarte « accès strictement interdit » mon excitation cède sa place à de l’appréhension ou de la peur, je ne sais pas dire ce qui se joue en moi.

	C’est un long couloir sombre et bétonné qui nous accueille. Un silence lourd de sous-entendus envahit les rangs, nous regardons tous devant nous, pressés et angoissés par ce que nous allons découvrir.

	Au détour du premier couloir, nous arrivons devant une porte métallique où ne se dégage qu’une toute petite vitre grillagée. 

	Un écriteau « Dr. James Martins » l’orne.

	
	— Rappelez-vous tout ce qu’on a dit avant de partir, nous lance Charlie avant de pousser la porte.



	Nous nous faufilons dans son dos avec le plus de discrétion possible.

	La salle est on ne peut plus simpliste et froide. De grands murs gris, bruts et dénués de décoration l’entourent. Une table métallique au centre fait office de bureau et des dizaines de feuilles et dossiers s’entassent tout autour. Au milieu de tout ça, nous tournant le dos, le docteur Martins semble ne pas avoir remarqué notre arrivée. Je me trompe pourtant.

	
	— Bienvenue les enfants, nous surprend-il.

	— Salut Doc, je te les amène comme promis.



	Il se retourne, son visage est sévère comme à son habitude, mais malgré tout je crois y déceler un certain amusement. Il sait que le mystère des lieux nous rend fous. 

	
	— Alors les enfants, vous êtes prêts ?



	Il déverrouille une porte dissimulée dans le béton que je n’ai même pas remarquée en entrant. Rien n’est laissé au hasard apparemment.

	Nous le suivons au rythme de nos battements de cœur qui s’affolent de plus en plus. Charlie ferme la marche.

	Je les reconnais de suite, à force de les entendre chaque jour rôdant autour de notre ville. Des gémissements plaintifs et menaçants montent au fond du couloir. Mais si familiers semblent-ils, ils n’en sont pas moins différents. Plus rauques et réels que jamais, ils nous font stopper notre avancée. Cette fois, nous y sommes. Des zombies nous attendent quelques mètres plus loin.

	
	— Il est encore temps de faire demi-tour les enfants si vous voulez.



	Un seul signe de notre part et nous serons de retour dans la tranquillité de nos petites vies. Mais le quotidien lassant, nous en avons marre, nous voulons en savoir plus sur cette menace qui pèse chaque jour sur nos têtes. Nous lui faisons signe de continuer sans même nous être concertés.

	Seule une grosse dizaine de pas nous sépare de la porte suivante. Ils sont derrière, nous en sommes tous certains.

	Le docteur Martins marque un temps d’arrêt, puis il déverrouille l’accès aux zombies. 

	La dernière frontière a sauté. 

	Nous allons enfin savoir. 

	Je vais enfin connaître le mal qui ronge la ville et qui consume le cœur de ma mère.
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	Devant nous, d’immenses salles vitrées protégées par d’épaisses grilles métalliques s’étendent presque à perte de vue. 

	Ils sont là. 

	Rugissant à notre simple venue, ils se tiennent debout au plus près des vitres. Au sol, une ligne noire nous montre la limite à ne jamais dépasser, c’est notre ultime périmètre de sécurité.

	Ils semblent être comme nous. 

	Deux jambes et deux bras pour la plupart. 

	Mais cela s’arrête là. 

	Leur chair n’est plus que lambeaux en décomposition. Par endroit, il n’en reste même plus. Certains sont amputés d’une oreille, d’un morceau de visage, d’une parcelle de leur cou, d’un segment de bras… L’horreur est bien plus réelle que tout ce que j’ai imaginé, et ce n’est pourtant pas faute de nous avoir prévenus. Mais le pire réside sans aucun doute dans leur regard. Les yeux noirâtres délavés ne laissent plus paraître la moindre étincelle de vie, la mort a belle et bien pris possession de leur corps.

	Ils sont comme nous.

	Ils sont si différents.

	Nous sommes la vie.

	Ils sont la mort.

	Le doc murmure quelques mots que je ne prends pas la peine d’écouter, seuls les zombies m’intéressent. Comme déconnecté du monde, je ne peux plus détacher mon regard.

	Je sais qu’ils ont remarqué notre arrivée, mais pourtant ils ne s’agitent pas autant qu’on nous l’a annoncé. Coincés derrière leur vitre, ils gesticulent en grognant.

	Étrangement au bout de quelques minutes ma peur disparaît. Une curiosité morbide prend le dessus aussitôt. 

	Killian s’écarte se collant quasiment au mur opposé, Charlie lui fait un petit signe qui se veut rassurant, mais la terreur ne quitte pas son visage.

	Jordan paraît mon égal. Subjugué par ce qu’il voit, il se fait réprimander au moment où son pied va franchir la limite. C’est le premier à rompre le silence.

	
	— Vous leur donnez quoi à manger ?

	— Mais rien du tout.

	— Pourquoi sont-ils toujours en vie alors ?

	— Ils sont morts mon petit. Ils n’ont aucunement besoin de manger pour rester en activité, c’est ce que j’ai découvert avec le temps. Ils ne mangent que par instinct. La nourriture ne fait rien d’autre que de les agiter. Elle ne modifie pas leur condition, elle les laisse juste plus alertes. Leur existence, si on peut l’appeler de la sorte, ne vaut que pour cela, c’est leur unique but, et pourtant, ils peuvent s’en passer, je sais que c’est complexe.

	— Ils ne meurent donc pas ?

	— Non, ils le sont déjà.

	— Donc, même s’ils ne mangent plus jamais rien, ils seront toujours là ?

	— Je suppose que oui. Cela fait treize longues années qu’ils sont revenus, et avec le temps les survivants ont quasiment disparus et pourtant ils semblent toujours aussi actifs et motivés, tu vois ?



	Après cette découverte, notre petit groupe reste longtemps sans prononcer un seul mot. Selon lui il n’y a pas d’espoir, les zombies feront toujours partie de notre monde. Pire encore, je le comprends à cet instant, jamais je ne pourrai voir ce qu’il se passe à l’extérieur. 

	
	— Ils n’ont pas l’air aussi méchant que cela ! lâché-je, le regrettant presque aussitôt.

	— Tu crois ça ? riposte notre professeur.

	— Laisse Charlie, je m’y attendais un peu. Donc, vous les trouvez inoffensifs derrière leur vitre ? C’est ça ?

	— Oui… hésité-je.



	Le docteur tire sur un loquet qui fait glisser une partie de la vitre. Le système grince légèrement et Doc doit forcer un peu pour arriver au bout de ce qu’il veut faire. 

	Il se tourne vers Charlie.

	
	— C’est rudimentaire, mais on fait ce qu’on peut sans électricité.

	— Oui comme toujours.



	À peine quelques secondes après son geste, les zombies s’affolent. Les grognements deviennent plus menaçants que jamais. Ils se jettent sur les fenêtres jouant inutilement de leurs dents. Leur mâchoire claque de plaisir.

	Nous reculons aussi vite que possible rejoignant Killian contre le mur.

	
	— Ma petite démonstration a fait son effet à ce que je vois, ricane Doc.



	Nous secouons la tête. 

	Charlie tente de cacher un sourire.

	
	— Vous ne devez jamais prendre un mort-vivant à la légère, même isolé, il n’aura qu’un but : vous dévorer. C’est bien compris ?



	Le reste de la visite se fait dans le calme. 

	Pour le docteur Martins c’est l’occasion de nous parler de ses expériences. Il n’a de cesse depuis les premiers jours de trouver une faille. Il n’a ni l’ambition ni les moyens pour espérer mettre au point un vaccin, alors il se concentre sur le reste.

	Avant ma naissance, il a déjà constaté un fait majeur : si les zombies voient parfaitement de jour, à condition bien sûr d’avoir encore des yeux, ce qui n’est pas toujours le cas, la nuit, ils ne se repèrent qu’à l’odeur. Cette découverte a simplifié, et de loin, les déplacements hors de la ville. Il est un peu plus facile de trouver des vivres en évitant la lumière du jour.

	De même, il a vite compris que le froid est un handicap pour eux, nous sommes donc plus en sécurité en hiver que durant les canicules estivales.

	Depuis, il cherche encore et toujours à faire d’autres découvertes. Cela fait des années - c’est ce qu’il nous explique juste avant la fin de la visite - qu’il essaie de comprendre pourquoi certains zombies marchent seulement quand d’autres parviennent très bien à courir. Cela s’explique-t-il par la condition dans laquelle ils sont avant de revenir ou alors les circonstances de retour ont-elles un rôle à jouer ? Il ne peut en être sûr.

	
	— Avant de partir, avez-vous des questions ?



	Oh, ça oui j’en ai, mais je préfère les garder pour moi, Charlie et lui les prendraient pour de la curiosité déplacée. Je trouverai les réponses tout seul.

	

	
 

	 

	 

	4.

	 

	 

	Nous avons un long moment devant nous pour déjeuner avant de retourner en classe. 

	Nous décidons donc de prendre notre repas au bord de la petite rivière qui traverse Tomorrow. Depuis tout petit, j’adore cet endroit, sans doute parce que j’y passe beaucoup de temps avec ma mère.

	Sans aucun adulte avec nous, il m’est plus simple de demander à mes amis ce qu’ils ont pensé de tout ça. Je sens que chacun meurt d’envie d’en discuter. Depuis le temps que nous voulions les voir.

	
	— Alors les gars ? Comment vous les avez trouvés ?

	— Terrifiants ! répond aussitôt Killian. 

	— Oui, on avait remarqué, ricane Jordan.

	— Je ne trouve pas… me risqué-je.

	— Ils ont l’air un peu endormi.

	— Je me demande comment ils ont pu faire autant de dégâts. Déjà de ma fenêtre, ils me semblent lents et sans réel danger, mais là derrière leur vitre, ils paraissent moins dangereux qu’un chien.

	— Tu pousses un peu Éric, tu as vu comment ils ont réagi après l’ouverture ?

	— Oui, mais ils n’ont rien mangé depuis si longtemps ! Ceux qui sont dehors peuvent au moins manger des animaux, non ?

	— Oui c’est que dit mon père.



	Killian suit notre discussion avec une terreur grandissante. De toute évidence, il ne partage pas notre point de vue. Nous débattons longtemps sans même entamer notre repas.

	
	— Si on allait voir par nous-même ?      

	— T’es taré ! 

	— Mais tu les as bien vus ? Ils ne sont pas si dangereux que ça. J’aimerais comprendre, savoir comment tout ça est possible. Si la vie est envisageable en dehors des murs de la ville, vous ne croyez pas qu’on devrait le savoir ?

	— Les chasseurs sortent souvent, ils seraient au courant si le danger était moins présent, tu ne penses pas ? me lance Jordan.

	— Peut-être, mais peut-être aussi que la peur de ce qu’ils ont vécu leur brouille les idées !

	— Tu as pourtant lu le journal de ta mère, tu sais de quoi ils sont capables !

	— C’était il y a plus de treize ans Jordan ! Les choses ont forcément changé.

	— Vous êtes cinglés ! hurle Killian avant de partir en courant.

	— Killian, attends.

	— Laisse-le partir Jordan, il a trop peur pour faire quoique ce soit, il n’est pas comme nous !

	— C’est de la folie Éric, on ne peut pas.

	— Juste quelques minutes, on n’ira pas trop loin. Ma mère cache des armes dans sa chambre. Je n’aurai qu’à les prendre, et comme ça on sera tranquilles, on pourra se défendre.

	— Je ne sais pas… Nous…

	— Tu ne veux donc pas savoir ? Tu veux te contenter de vivre entre nos murs pour toujours !

	— Non…

	— Alors on y va !

	— On y va !



	 

	Après un bref détour chez moi, nous gagnons le fond du village. Juste derrière l’église, j’ai repéré depuis un moment une faille minime dans le grillage qui surplombe l’enceinte. Aucun zombie n’aurait pu passer, mais nous nous le pouvons, nous sommes assez chétifs et agiles pour cela.

	Agrippés aux briques, nous escaladons le premier mur. Il ne reste plus que le grillage entre le monde et nous. Je me faufile en premier. Jordan me suit de près. Au moment de retirer sa jambe, il l’écorche sur le métal que nous venons d’écarter.

	
	— Fais chier !

	— Ça va Jo ?

	— Oui, t’inquiète !

	— Alors c’est parti !



	Nous nous enfonçons dans les bois sans une once de regrets.

	 

	
 

	 

	 

	5.

	 

	 

	La forêt s’étend à perte de vue. Les arbres touchent le ciel et le calme règne. 

	Nous faisons face à la liberté, j’en suis certain. Il n’y a aucun zombie autour de nous, juste mon ami, moi et le monde.

	C’est encore mieux que ce que j’ai eu le loisir de m’imaginer. 

	Nous progressons perdant toute notion de temps. Subjugués par ce qui nous entoure, nous restons silencieux. Au milieu des bois, nous arrivons dans un lieu fantastique, les arbres se retirent sur quelques mètres laissant le champ libre au ciel. Dès que nous y pénétrons, une chaleur nous réchauffe le corps.

	Tout est différent dehors. 

	À Tomorrow, nous avons certes des jardins, mais ils ne sont aussi naturels et sauvages qu’ici.

	
	— On fait une pause avant de rentrer ? me demande Jordan.

	— Si tu veux, mais il est hors de question de rentrer maintenant !

	— On va remarquer notre absence.

	— On n’a pas encore vu de zombies!

	— Tant mieux !

	— On verra, reposons-nous.



	   Avec Jordan, nous avons toujours su ce que chacun pensait sans même à avoir à parler. À cet instant précis, je sais qu’il regrette de m’avoir suivi et qu’il a peur. Peut-être a-t-il raison, il est sûrement l’heure de repartir. Si notre escapade reste un secret, nous pourrons recommencer, encore et encore, ce sera notre liberté à nous. Nous ne devons pas risquer de nous faire prendre. Ma mère n’apprécierait pas du tout de me savoir ici.

	Les émotions du jour viennent à bout de nous, nous sombrons dans la somnolence sans qu’aucun de nous n’en prenne conscience. Le bruit du vent agitant les arbres est la meilleure des berceuses. Il me suffira d’y repenser les soirs où j’aurai du mal à m’endormir.

	Un craquement de branche derrière nous, nous rappelle à la réalité. Nous faisons un bond comme jamais, prêts à en découdre. 

	Le bruit reprend de plus belle.

	Les branches d’un grand arbre remuent à quelques centimètres du sol. Instinctivement, nous reculons.

	Jordan se glisse dans mon dos. 

	Tremblants de toute part, nous sentons le danger s’approcher, mais nous sommes incapables de fuir. La peur paralyse, je le découvre aujourd’hui.

	Soudain tout s’arrête, les feuilles se figent à nouveau.

	
	— On rentre Éric, s’il te plaît.

	— On rentre, suis-moi.



	Dans notre dos, le brouhaha reprend. Je me retourne. Jordan stoppe net son avancée. Une nuée d’oiseaux s’envole. Après la surprise, je me laisse aller à un ricanement de soulagement.

	
	— Des oiseaux, c’était juste des oiseaux !

	— Ben ils font chier ces oiseaux. Allez, on se casse, grogne Jordan.



	Mon fou rire ne me lâche plus. Maman aurait certainement dit que c’est la pression qui retombe, et je crois qu’elle aurait eu raison.

	Je ne suis pas sûr, mais je jurerais que nous ne sommes pas passés par là à l’aller. Je le garde pour moi, Jordan est suffisamment flippé comme ça, pas besoin d’en rajouter. De toute manière, nous ne sommes pas allés très loin, Tomorrow se trouve forcément dans le coin.

	Un hurlement monte derrière moi.

	Jordan tombe sur les fesses, son visage terrifié fixe un buisson.

	Je m’approche doucement.

	Avant que je ne puisse me rendre compte de ce qui se trame, mon ami rend ses tripes. Des larmes inondent ses joues.

	Je suis son regard détrempé, et c’est là que je le vois. Les pieds dépassant du buisson dépouillé, le corps d’un homme gît là. Inerte et nauséabond, il s’annonce bien plus mort que vivant.

	Je fais encore un pas vers lui.

	Mes yeux remontent doucement le long de son corps, passant de ses jambes à sa tête sans oublier le torse. Il est on ne peut plus sale. Sa peau bleutée est écorchée. Sur son cou, la chair est déchirée, du sang séché recouvre son pull. Au milieu de son front, un impact ne laisse plus de place aux doutes : il est mort et ne reviendra pas. A-t-il été un zombie ou a-t-il été tué juste avant son retour ? Je ne le saurai jamais.

	Je prends Jordan par le bras.

	
	— Allez Jo, il faut partir. On ne risque rien, tu vois bien qu’il est mort.



	Au bout de quelques mètres, la forêt commence à s’éclaircir, les arbres perdent de leur densité et les buissons se raréfient. Le vent perd de son intensité. Le silence nous entoure.

	Nous sommes sur la bonne route, maintenant je le sais.

	Jordan se met à nouveau à hurler.

	Je me retourne exaspéré par son attitude. Il est clair que la prochaine fois, je sortirai seul.

	Rampant dans les feuilles mortes, je découvre un mort-vivant agrippé au pied de Jordan. 

	L’univers se met à tourner.
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	Charlie entre dans la salle de classe.

	
	— Les garçons ne sont pas avec toi ?

	— Non Lucie, ils vont arriver. Comme ils se sont bien comportés pendant la visite, je leur ai donné quartier libre pour déjeuner.

	— Ils doivent traîner près de la rivière alors.

	— Je suppose aussi.

	— Alors tout s’est bien passé ?

	— Oui, comme je te l’ai dit, ils ont eu peur au début, mais avec Doc ils ne risquaient rien.

	— C’est vrai, mais je n’aime pas l’idée de les savoir si près d’eux. Ils ont la chance de ne pas avoir à les affronter au quotidien, ce n’était peut-être pas la peine de les effrayer.

	— Lucie, ce sont presque des adultes, ils doivent prendre conscience du monde dans lequel ils vivent, cette visite n’était que la première étape, ils vont devoir sortir, tu le sais ?

	— Ils ont le temps.

	— Le monde a changé…

	— Arrête, on dirait mon fils.

	— Il a raison, tu sais.



	Sans me laisser le temps de répondre, la porte s’ouvre avec fracas.

	Essoufflé et en pleine panique, Killian se rue vers nous.

	
	— Doucement mon garçon, qu’est-ce qui se passe ?



	Il peine à retrouver les pleines capacités physiques de ses poumons. 

	
	— Laisse-le respirer Charlie, lancé-je à mon ami, avant de reprendre doucement.

	— Qu’est qui t’arrive mon cœur ? Tu t’es fait mal ?

	— Ils ne… ne sont… pas rentrés ! pleure-t-il.

	— Qui ça ? Mais de qui parles-tu ? demandé-je en commençant moi aussi par paniquer.

	— Dehors… Jordan et Éric… Ils sont sortis.



	Mon cœur ne fait qu’un tour à cette annonce. Mon fils est en danger. Je le secoue un peu, en proie avec mon instinct de protection maternel.

	
	— Sortis ? Tu veux dire qu’ils ont quitté l’enceinte ?



	Killian se mure dans le silence. 

	Charlie s’agite et prend le petit par le bras.

	
	— Tu vas répondre bon sang ! Où sont-ils allés ? S’ils ont quitté la ville, on doit le savoir, ils sont peut-être en danger.

	— Ils voulaient voir les zombies par eux-mêmes. Ils n’ont pas eu peur ce matin, moi oui, c’est pour ça que je ne suis pas allé avec eux, finit par concéder Killian qui retrouve doucement son calme.

	— Mais à quoi est-ce qu’ils pensaient putain ? hurle Charlie.

	— Ce n’est pas le moment. Tu sais par où ils sont partis ?



	Killian fait signe que non.

	
	— Ils sont partis quand ? Il y a longtemps ?

	— Oui, juste après qu’on soit arrivés à la rivière, enfin je le suppose. Comme je ne voulais pas y aller avec eux, je les ai laissés.

	— Tu aurais dû nous le dire tout de suite, hurlé-je.

	— Lucie ce n’est qu’un gosse !

	— Je le sais, mais comprends-moi…

	— Je vais prévenir tout le monde, toi occupes-toi de mettre les enfants à l’abri.



	Je reste immobile face à lui et face à cette terrible nouvelle. 

	L’horreur semble me rattraper, mais m’a-t-elle seulement quittée un jour ?

	
	— Lucie ? Tu as compris ? insiste-t-il.

	— Oui vas-y !
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	Les cloches retentissent dans tout Tomorrow. 

	J’en ai presque oublié le bruit inquiétant tant cela fait un bail que nous n’en avons pas eu besoin. 

	Un frisson parcourt mon corps au moment de ramener les enfants chez eux. 

	Dans les rues, l’agitation est à son apogée.

	Les chasseurs courent arme en main vers la sortie de la ville. Devant chaque maison, les familles inquiètes semblent dépassées.

	Je ne dis pas un mot en confiant les petits.

	Je n’ai pas la force de parler, ma gorge s’écrase à chaque respiration. Mon seul regard suffit à véhiculer mon inquiétude.

	
	— Attendez-moi, je viens avec vous !

	— Non, il en est hors de question, ta place n’est pas dehors Lucie, reste ici, on te le ramènera.

	— Je ne peux pas rester sans rien faire, je dois venir.

	— Tu n’es pas sortie depuis longtemps, c’est trop risqué.

	— Mais…



	Doc me retient par le poignet avant de me prendre dans ses bras. Depuis toutes ces années, je peux encore me laisser aller avec lui.

	
	— Ils les ramèneront en pleine forme, fais leur confiance.



	La porte se referme sur eux.

	De l’autre côté se joue ma vie, celle de mon fils, celle de la seule famille qu’il me reste. La dernière fois qu’elle s’est refermée avec tant de tragique, c’était sur le corps de mon défunt époux.

	Je file chez nous afin de regarder notre groupe s’enfoncer dans la forêt. Mon cœur menace de rompre tant la tension est énorme. 

	Où ai-je manqué quelque chose ? 

	Treize années passées à rabâcher à mon fils combien les zombies sont dangereux, et tout cela pour qu’il profite de la moindre occasion pour aller à leur rencontre. 

	Mon erreur est peut-être d’en avoir trop fait.
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	Jordan est tombé sur les fesses. 

	Le cadavre accroché à sa jambe s’agite de plus belle. Sa plainte s’emplit de rage. Il glisse en prenant appui sur sa proie. Les yeux de mon ami se noient dans la terreur. 

	Il hurle. 

	Quant à moi, je suis simplement pétrifié, tout se fige autour de moi. 

	Que dois-je faire ?

	Je dois réagir, faire quelque chose, bouger ! 

	Tout à coup libéré de ma peur, je fonce vers eux.

	Mon pied droit s’écrase contre le crâne du mort-vivant, mais ne le repousse pas suffisamment. Il trésaille à peine à mon contact. Je frappe plus fort la fois suivante, pourtant il ne lâche pas prise.

	Jordan se débat.

	Le zombie gagne du terrain.

	J’ai peur.

	Je saisis fermement le pied-de-biche pris dans la chambre de ma mère et me met à cogner de toutes mes forces. La rage explose en moi.

	
	— Jordan ! Aide-moi !



	Dans mon dos quelque chose semble se jouer, des bruits de pas montent, mais je n’ai pas la force de me retourner. Avant tout, je dois sauver mon ami.

	Le contact de mon arme lui arrache le bras. Dans un bruit sourd il s’étend sur les feuilles sans même que son propriétaire ne bronche.

	Je lève à nouveau le bras.

	Au même instant, il enfonce sa mâchoire putride dans l’épaule de Jordan. Son cri déchire l’air, il retentit en moi comme une sirène d’alarme.

	Aveuglé par la haine, je frappe encore enfonçant la barre métallique dans son crâne. Aussitôt, il tombe comme une masse inerte, sa cervelle se répandant au sol.

	Je prends Jordan par son bras valide.

	
	— Lève-toi ! On doit y aller !



	Il se laisse faire sans m’apporter son aide.

	Le bruit monte toujours derrière nous.

	Je le soutiens sous l’épaule et le traîne avec moi, il faut filer et vite ! Avancer est devenu un pur calvaire. Ses pleurs ne m’aident pas beaucoup.

	
	— Veux pas mourir ! Veux pas…

	— On va s’en sortir, tenté-je de le rassurer, même si je dois bien avouer que je commence sérieusement à en douter.

	— Veux pas…

	— Tais-toi !



	Le brouhaha, constant depuis un moment, s’intensifie. 

	Un zombie en uniforme de police crasseux surgit devant nous. 

	Mon premier réflexe est de reculer. Mais derrière nous, d’autres morts se profilent.

	Nous sommes pris en sandwich. La mort nous encercle.

	Je plaque Jordan contre un arbre, le protégeant de mon corps. Je lui donne la petite matraque restée dans mon sac, mais sans aucune force, il la laisse tomber au sol.

	Trois, non quatre zombies avancent maintenant vers nous. Il en sort encore de derrière les arbres. Complètement dépassé, je me mets à hurler.

	Je repousse le premier d’un violent coup dans le torse. Il heurte ses congénères. Je profite de l’instant pour filer un peu plus loin. 

	Les zombies me suivent du regard, leur faim de nous grandit à chaque seconde. Leur agitation en témoigne.

	Deux d’entre eux entourent désormais Jordan, il est perdu.

	Au-dessus de ma tête, je saisis une branche avant de comprendre que je peux m’y hisser.

	Jordan hurle tout ce qu’il peut.

	Le crâne de son agresseur vole en éclats.

	Son sang dégueulasse lui recouvre le visage.

	Le second fait volte-face, à son tour il s’écroule dans une détonation.

	Je ne comprends pas de suite.

	Les chasseurs sont là, ils nous ont retrouvés.

	Les morts-vivants si impressionnants quelques secondes plus tôt, tombent comme des mouches. Les balles fusent de toutes parts.

	Un tapis macabre remplace brusquement la verdure qui m’a tant surpris. Les chairs décomposées se mêlent à la terre. Une pâte rougeâtre et épaisse entoure ce qu’il reste des corps.

	
	— Éric ça va ? me demande Michael, alors qu’il me descend de mon perchoir.



	Je ne réponds rien.

	
	— Tu as été mordu ?

	— Non.

	— Mike ! Viens par ici, lance un autre chasseur.

	— Quoi ?

	— On a un gros problème.
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	Tout le monde est désormais regroupé autour de Jordan. Sa plaie purulente est au cœur des conversations. 

	Très vite, je comprends de quoi il est réellement question.

	
	— On ne peut pas le laisser ici ! On doit le faire soigner !

	— Gamin, à ta place, je me tairais ! Mais bon sang qu’est-ce qui vous a pris ?

	— Du calme, c’est un gosse !

	— Ben justement, il n’a rien à foutre ici !

	— Et tu crois qu’en le terrifiant ça nous aidera ?



	Michael me prend par l’épaule et m’amène un peu en retrait. Les autres se resserrent près de mon ami.

	Je vois que Michael est embêté, gêné ou même angoissé à l’idée de me parler. Il prend une grande inspiration et se place devant moi.

	
	— Éric, va falloir être courageux…

	— Pourquoi ?

	— On ne peut pas ramener Jordan avec nous, tu comprends ?

	— Non ! On ne peut pas le laisser ici. Doc pourra le guérir.

	— Tu sais que ce n’est pas possible. Il a été mordu, il va devenir comme eux, il est déjà m…

	— Mort ?

	— Oui.

	— Non ! On ne peut pas… Il ne s’en sortira pas tout seul.

	— On ne le laissera pas comme ça. Rudy va s’occuper de lui…



	Je fonds en larmes comprenant ce que cela implique.

	
	— Comme vous vous êtes occupés de mon père ?



	Il était là le jour où mes parents sont arrivés à Tomorrow, il sait ce qu’il s’est passé, il y a contribué, et ça recommence encore. Cette fois, je suis en plein cœur du drame.

	En guise de réponse, il me prend dans ses bras.

	Il m’entraîne un peu plus loin encore, juste après avoir murmuré quelque chose à Rudy. Deux autres chasseurs se joignent à nous.

	L’un d’eux - je ne le reconnais pas - porte Jordan et l’emmène un peu plus loin.

	
	— Allez, on rentre, ta mère nous attend.



	Je me laisse traîner tel un fardeau. Mes jambes ne me soutiennent quasiment plus. Je n’ai plus de force. Ma vue se brouille à chaque nouveau pas. Les bois sont plus effrayants que jamais. J’ai l’impression un peu folle que des zombies vont surgir à chaque instant.

	Le reste du groupe n’est plus en vue.

	Que va devenir Jordan ? Vont-ils rester avec lui jusqu’à son retour ? Vont-ils le laisser tout seul malgré ce que m’a dit Michael ? Vont-ils le des…

	Un coup de feu retentit derrière nous, mettant fin  à toutes mes interrogations et à mes espoirs de revoir mon ami un jour.

	Michael resserre son étreinte.

	Des bruits de pas fuyant dans les feuilles mortes nous succèdent, mais ce ne sont pas les nôtres. 

	Je veux regarder, mais Michael m’en empêche. 

	C’est lui qui finit par le faire.

	
	— Ce n’est rien, le groupe nous rattrape, me précise-t-il.

	— Jo… balbutié-je.

	— C’est fini, je suis désolé.



	Leur course se fait de plus en plus pressante. Ils ne doivent plus être loin. 

	Bientôt, nous serons à la maison, mais rien ne sera plus jamais comme avant. Je suis sans doute sorti pour l’unique fois de ma vie et j’en ai payé le prix fort, Jordan aussi. Cette pensée me replonge dans un chagrin sans fond. Je le revois assis aux pieds de l’arbre avec le groupe qui s’affaire autour.

	Les pas se rapprochent encore.

	
	— Courez ! Ils sont à nos trousses ! crie Rudy.



	Une horde de morts-vivants les prend en chasse. Les tirs effectués à de nombreuses reprises n’y sont certainement pas étrangers. Ces saloperies ne nous laisseront jamais en paix. Michael me tire violemment vers l’avant et nous courons. Les branches pendantes des arbres nous fouettent le visage et nous griffent les jambes. Mon pied gauche se prend dans une racine, la chute me guette. Le bras fort et assuré du chasseur me maintient debout contre toute attente.

	
	— Fais gaffe bon sang !



	Nous avançons plus vite que nos poursuivants.

	Les bois s’éclaircissent devant nous. 

	Tomorrow nous tendra bientôt les bras.

	Je jette rapidement un coup d’œil dans notre dos. Les zombies sont loin, mais toujours à notre poursuite. Leurs grognements en témoignent.

	Je me heurte violemment à quelque chose. Le bras gauche de Michael me retient. Je lève les yeux vers lui, pour n’y voir que de la stupeur. Il fixe l’horizon comme témoin d’une abomination.

	Le groupe fait de même une fois à notre hauteur.

	
	— Bordel de merde ! C’est quoi ça encore ? grogne Rudy.



	Je regarde droit devant nous, de l’autre côté de la route, par-delà l’enceinte: une épaisse fumée noire s’élève au-dessus de notre ville.  
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	Lassée et agacée à force d’attendre telle une idiote derrière la fenêtre, je me rends dans ce que j’appelle mon sanctuaire.

	Éric était encore tout petit lorsque j’y ai enterré notre chat. Miky avait survécu à l’apocalypse et au périple qui s’en suivit, mais la vieillesse a fini par le rattraper.

	J’ai découvert cet endroit dans les heures les plus sombres de ma vie. Mon arrivée ici, alors que le commissariat n’était pas du tout comme aujourd’hui, s’est faite dans la pire des douleurs, j’étais en vie, mais j’avais tout perdu, et surtout mon mari l’avait payé de sa vie.

	Totalement perdue à l’annonce de ma grossesse, j’ai trouvé refuge dans un petit coin bien tranquille d’un petit parc. 

	Derrière des petits buissons touffus coule une rivière. C’est au bord de celle-ci que j’ai passé la majorité de mon temps à essayer de comprendre ce qui se passait et comment le monde en était arrivé là. Éric vit le jour avant que je ne trouve la réponse. Qui le pourrait d’ailleurs ?

	Plus que jamais, j’éprouve le besoin de m’y trouver. Si quoique ce soit se produit, Doc saura où me chercher.

	Le bruit envoûtant de l’eau qui coule me calme toujours. C’est bien l’une des rares choses qui continue comme si l’apocalypse n’avait jamais eu lieu. Le temps n’a pas d’emprise sur elle.

	Malheureusement, cette fois cela ne suffit pas à me calmer. La peur m’empêche toujours de respirer à mon aise. C’est tout mon corps qui est en alerte.

	Les cloches retentissent à nouveau.

	Je me lève dans un bond, tirée brusquement de ma réflexion.

	Mes jambes me portent à travers le chemin terreux. Je cours, cours encore, mais pas assez vite.

	La vue se dégage enfin.

	La panique s’est emparée de la ville. Des hommes, femmes et enfants détalent dans tous les sens. Des cris se répandent dans les moindres recoins.

	Devant moi l’impensable se joue : les zombies déambulent à Tomorrow.

	Ma voisine, âgée d’une dizaine d’années de plus que moi, lutte contre son époux. Il s’accroche à son cou menaçant de la dévorer. Ce qui est fait presque dans l’instant suivant. Sa mâchoire se referme avec force sur sa jugulaire et lui déchire littéralement la peau. 

	Le sang que j’ai eu tort d’oublier coule à nouveau.

	Dans l’affolement, je me mets à courir sans réel but. Je cherche mon fils du regard, mais il n’est pas revenu, les chasseurs non plus. Nous aurions pourtant bien besoin d’eux.

	Je me glisse entre deux maisons.

	Une main m’agrippe. Je me débats. Par miracle, elle me relâche. Notre boulanger, privé de la moitié de son visage, se lance à ma poursuite. Une fois encore, mes amis sont devenus mes pires ennemis. Je ne peux plus me fier à personne. Treize ans d’une vie viennent une nouvelle fois de voler en éclats.

	J’ouvre la porte de la première maison qui se présente devant moi. Je claque celle-ci derrière moi espérant que cela suffira. Il me faut gagner quelques minutes et me reprendre, sans quoi…

	Une autre main me saisit. Une autre, encore, se pose sur ma bouche. Je me débats.

	
	— Du calme Lucie, ce n’est que moi, me rassure aussitôt Doc.

	— Oh James, Dieu merci.

	— Ça va ? Tu n’as rien ?

	— Non, non, et toi ? Tu as été mordu ?



	Je m’écarte de lui prise de panique.

	
	— Tout va bien, je n’ai rien.



	Il me fait signe de me taire et m’entraîne à l’étage. Nous entrons dans la salle de bain inutilisable depuis longtemps. Il ferme le verrou derrière nous, je comprends alors pourquoi il a choisi cette pièce.

	Je m’assois sur le rebord de la baignoire.

	Il en fait de même, tout en prenant ma main dans la sienne.

	
	— Qu’est-ce qui se passe James? Comment sont-ils entrés ? Je croyais notre clôture à toute épreuve ?

	— Oh mais elle l’est, je crois qu’ils étaient déjà là.

	— Explique-toi !

	— J’allais au labo quand tout a commencé, en quelques secondes, les premiers habitants se sont relevés, et tu connais la suite. Je crois que lors de la première alerte quelqu’un a dû oublier de verrouiller une porte là-bas. La panique certainement.

	— Ce sont tes monstres qui sont responsables de tout cela ?

	— Oui je crois bien, j’ai reconnu l’un d’entre eux.

	— Bordel, tu disais que ton centre était un lieu sûr !

	— Oui, mais pas à l’abri d’une erreur humaine !



	Je saisis ma tête entre mes mains. Comment un tel cauchemar peut-il se produire ?

	James se penche à la fenêtre. À son agacement, j’en conclus que le chaos règne en maître.

	
	— Et si les enfants reviennent maintenant ?

	— Oh putain les cons ! 



	Je bondis à ses côtés.

	Le laboratoire est en flamme.

	Des hommes courent, des torches à la main, tentant de repousser les zombies. Mais au lieu de les éliminer, c’est toute la ville qui s’embrase.

	Des années à survivre parmi eux, et nous ne sommes toujours pas capables de faire face aux morts-vivants. Je doute que nous le soyons un jour.

	
	— On doit sortir de là, avant que l’on crame à notre tour ! m’ordonne Doc.
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	Je suis James dans les escaliers. Nous devons rejoindre le rez-de-chaussée de toute urgence. 

	Il sort un revolver de sa poche arrière. 

	J’ai oublié qu’il ne se déplace jamais sans. Cela m’a toujours dérangée, mais là je suis bien heureuse de son entêtement.

	Contre la vitre de la cuisine, un homme se fait déchiqueter. Son sang gicle devant nous. Des traînées rougeâtres suivent son corps qui glisse contre la vitre.

	
	— On doit retourner au commissariat, me dicte James.

	— Non, on doit aller à l’entrée !

	— Lucie, c’est notre seule chance, tu oublies le souterrain ?

	— Non, mais je ne peux pas. Les petits reviendront par la porte, je dois être là!

	— Ne sois pas stupide, morte tu ne seras d’aucune aide pour ton fils.

	— Mais si je quitte la ville, je ne le reverrai jamais.

	— Tu n’as pas le choix !



	Au même moment, la porte de l’arrière vole en éclats. Un mort s’y engouffre. 

	Il rage vers nous. 

	Il renverse tout sur son passage pressé d’en finir avec ses proies. De la chair encore fraîche dépasse de sa gueule.

	
	— Oh mon Dieu ! C’est Matt !



	Doc me pousse devant lui.

	
	— C’est maintenant Lucie !



	Il ouvre la porte.

	La fumée a déjà envahi les rues, mais je vois encore suffisamment pour me rendre compte que rejoindre l’entrée de la ville serait un suicide. Beaucoup d’entre nous ont eu cette idée, et les zombies s’y entassent maintenant en nombre. Nous ne pourrons jamais passer.

	Je fais signe à James.

	Nous longeons le mur de la maison passant au-dessus de plusieurs cadavres. Le commissariat n’est pas loin, mais dans une telle folie, un mètre seulement peut suffire à nous coûter la vie.

	Des zombies errent devant la porte principale. Nous nous collons entre deux maisons afin de réfléchir à un moyen d’entrer. Il y a bien une seconde entrée, mais elle n’est pas plus dégagée que la première.

	À cet instant, Lizzie surgit près de nous poursuivie par deux morts. Les autres s’agitent à sa vue et se lancent dans la course. Quelques mètres plus loin, elle s’écroule sur le sol.

	
	— C’est notre chance, me dit James.

	— Malheureusement…



	Sans le savoir Lizzie vient peut-être nous sauver la vie. 

	Je jette un dernier coup d’œil dans sa direction. Déjà, son corps se partage entre plusieurs zombies. Ses cris s’étouffent. Quelques secondes auront suffi…

	Nous traversons la route avec l’entrée en seul point de mire. Un mort tourne au coin de la rue. En quelques instants, nous sommes à l’intérieur laissant le danger derrière les portes.

	Enfin, c’est ce que nous avons la naïveté de croire. 
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	Les murs dégoulinent de sang. De toute évidence, nous ne sommes encore une fois pas les seuls à avoir eu l’idée de filer par là.

	Les tables sont renversées, un bras gît sur le sol. Étrangement, aucun corps ne se mêle à cette vision d’horreur. 

	Nous allons devoir être plus vigilants que jamais, les zombies doivent rôder dans le coin.

	Doc ouvre un placard et me tend une arme. Cela fait des années que je n’en ai pas tenue une entre les mains. Mais il paraît que cela ne se perd pas, j’espère ne pas avoir à le vérifier prochainement.

	James pousse la première porte, celle qui mène principalement aux bureaux. 

	Quelque chose ralentit l’ouverture et frotte sur le sol. Contre le mur, la dépouille ensanglantée d’une femme dont le crâne a été fracassé, nous accueille. Elle doit faire partie de Tomorrow, les prisonniers de Doc ne sont que des hommes depuis un bon moment. L’état de son visage tuméfié et ravagé par l’hémoglobine ne me permet pas de découvrir son identité. Le mur est aspergé de son sang. Nous enjambons finalement sa dépouille avant de poursuivre.

	Nous arrivons sans une égratignure au fond du couloir. Sur la droite se trouvent les escaliers qui mènent au sous-sol dans lequel débute le souterrain.

	Une mauvaise surprise nous attend une nouvelle fois. Des traînées de sang y descendent.

	Nous ne serons pas seuls dans notre fuite.

	La pénombre a envahi les escaliers.

	Nous avançons à pas mesurés dans l’obscurité la plus totale. James ouvre la marche, je le suis de très près. Chaque recoin peut cacher un mort-vivant, nous le savons.

	James trébuche sur un corps, puis sur un second. Nous les avons retrouvés à mon grand désespoir. Fuyards ou zombies abattus, nous ne pouvons savoir, leur visage est bien trop abîmé. Plus que jamais nous devons être sur nos gardes.

	Devant nous, une porte grince.

	Le début du souterrain sert d’armurerie et de salle d’archives, j’y suis descendue à quelques reprises pour y faire le plein avec les chasseurs. Des archives, nous avons récupéré des dossiers complets pouvant expliquer la fondation du commissariat, c’est important pour l’éducation des petits. Ils nous servent notamment dans leur apprentissage du bien et du mal. Le monde a vécu toutes sortes d’horreur, et ce bien avant que les zombies s’y installent. Nous nous devons de leur apprendre.

	James me fait signe de ralentir.

	Il avance à pas feutrés jusqu’à la porte blindée de l’armurerie.

	Elle est fermée, mais pas verrouillée.

	Je le rejoins.

	Il ouvre délicatement l’accès à la salle. Une torche n’aurait pas été superflue. On n’y voit rien. Collée à son dos, j’entre à mon tour.

	Quelque chose se faufile près de nous.

	Le corps de Doc est tiré vers l’avant.

	Un bras tremblant me saisit fermement, avant qu’une main n’étouffe mon cri.

	Derrière nous, la porte se referme.

	Un souffle rauque chatouille ma nuque figeant mon corps d’effroi.

	
	— Doc c’est toi ?

	— Charlie ? Mais t’es cinglé ! Lâche-moi.



	L’étreinte qui m’immobilisait cesse aussitôt.

	Je peux m’avancer. Une torche s’allume faisant la lumière sur ce qui se trame dans l’armurerie. Molly la tient entre ses mains. Au fond de la salle Étienne est assis sur une caisse en bois.

	Nous nous regardons tous emplis d’un soulagement certain, au lieu de nous défendre contre les morts, nous avons trouvé du renfort.

	
	— Qu’est-ce que vous foutez là?

	— Charlie nous a traînés ici pour dénicher de quoi nous défendre, mais les zombies nous ont suivis. On s’est enfermés dans la pièce il y a un bon moment. Et vous ?

	— Il y a une sortie au bout du souterrain, elle mène hors de la ville.

	— Et les gosses Lucie, tu y penses ? grommelle Charlie.

	— On peut rien faire pour le moment, répond James avant que je ne puisse le faire moi-même.

	— On les cherchera une fois qu’on aura sauvé notre peau.

	— Donc votre plan est de foutre le camp ? demande Molly.

	— Oui, tu en as un autre ? La ville est en flamme et les morts bouffent tout ce qui bouge. C’est la seule issue.

	— Bien, dans ce cas, je viens avec vous.

	— Comptez sur moi, renchérit Étienne.



	Nos regards se tournent vers Charlie dont le visage reflète sa rage.

	
	— Fais chier ! peste-t-il avant de prendre une arme. Faites le plein, on en aura besoin.



	Nous avons rationné les armes à feu et les munitions depuis plusieurs années déjà, et le moins que l’on puisse dire, c’est que nous avons eu une riche idée. Il reste même quelques lampes de poche avec des piles, cela nous change des torches habituelles bien plus archaïques.

	Molly met quelques bouteilles d’eau encore intactes dans nos sacs. Nous sommes fin prêts. Cette préparation a un goût de déjà-vu et ça me terrifie.

	Mon sang se glace devant toute cette agitation.

	Étienne entrouvre la porte après un instant d’hésitation. 

	Le chemin est libre.

	
	— Vous êtes prêts ? 
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	La torche braquée devant nous, nous avançons vers la sortie. Aucun bruit autre que l’écho de nos pas entre les murs ne se dégage.      

	Ma respiration s’emballe. 

	Mes jambes s’entrechoquent à force de trembler.

	L’issue est verrouillée.

	James sort le trousseau de clés récupéré dans les bureaux un peu plus tôt.

	Il sursaute et le laisse tomber.

	Dans notre dos, des bruits de pas résonnent.

	Des gémissements les accompagnent.

	Molly tend sa lampe dans la direction.

	Le cône de lumière ne laisse plus de place aux doutes.

	Des zombies descendent les marches, des zombies encore et toujours, en nombre cette fois. Plus d’une dizaine avance déjà dans le couloir. L’un d’eux traîne derrière lui la moitié de son corps complètement amoché.

	
	— Putain James ouvre cette porte ! hurlé-je.

	— J’essaie !



	Ses mains tremblent, il en a perdu le contrôle.

	Notre peur est devenue leur moteur.

	Les plaintes gagnent en force. Et les morts continuent d’arriver du haut du bâtiment. Si cette porte n’est pas ouverte dans les secondes à venir, ils ne feront qu’une bouillie de nous. Ils semblent déjà se régaler de leur trouvaille.

	
	— James putain !

	— Dégage de là ! crie Charlie.



	Il bouscule son ami et lui arrache les clés des mains. Il les essaie une à une allant aussi vite que possible.

	
	— Magne-toi bordel !



	Par instinct de survie sans doute, nous avons tous reculé contre lui.

	La masse impressionnante et terrifiante de cadavres décomposés ne cesse de progresser. 

	Seuls quelques mètres nous séparent encore.

	Ils tendent leurs bras vers nous. Leur mâchoire se met déjà en action.

	
	— Ça vient Charlie ?



	Un zombie choppe le bras de Molly. 

	Sans hésiter, Étienne lui colle une balle en pleine tête. Déjà, les autres le piétinent sans scrupule à l’approche de leur repas.

	Je ferme les yeux face à cette fin annoncée.

	
	— C’est bon, cassons-nous !



	La porte s’ouvre dans un crissement effroyable, effroyable mais synonyme de survie.
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	La porte se referme pour la dernière fois. Le claquement sourd se répercute dans tout mon corps me faisant sursauter. L’effroi me saisit. 

	Prévue pour les sorties à hauts risques des prisonniers, elle n’est pas conçue pour qu’on y pénètre. Faire demi-tour n’est plus chose possible. 

	Des années de sécurité renforcée viennent de partir en fumée. Nous sommes une nouvelle fois à leur merci. J’ai eu la naïveté de croire que les zombies resteraient en dehors de nos clôtures et que nous pourrions mener un semblant de vie normale. Cela a bien fonctionné un temps pourtant.

	Le plus difficile à cet instant n’est pas de faire face au monde extérieur, de recommencer à lutter à chaque instant, non, c’est de ne pas savoir où se trouve mon fils et de me dire qu’il est lui aussi livré à toute cette horreur.

	Devant nous, les possibilités ne sont pas très nombreuses, à gauche nous retournons à Tomorrow, en face nous pénétrons dans les bois et à droite nous rejoignons la ville suivante en longeant la route.

	Tout a changé, je peine à reconnaître le monde dans lequel je suis née.

	Le bitume de la route est recouvert d’herbes en tout genre. Certaines grimpent au travers des fissures d’usures. De petits arbres ont réussi à s’y installer par endroit. La nature a repris ses droits. En l’absence de l’homme, elle règne à nouveau. De la mousse recouvre les épaves de voiture où la rouille a réussi à se faire une belle place. Les pneus des véhicules sont reliés à la route par l’enchevêtrement des herbes sauvages.

	Nous déambulons au milieu de tout cela perdus et sans aucun but annoncé.

	Lors de l’apocalypse, nous avons voyagé et traversé de nombreuses routes, à chaque fois le même constat s’imposait : elles étaient pleines de zombies, mais surtout de cadavres déchiquetés, tous abattus ou blessés à la tête. 

	Là, il n’y a plus rien. Pas un seul corps, tout juste quelques squelettes qui attendent de se désagréger. Tout cela s’explique bien évidemment par le manque de survivants, aucun n’est passé par là depuis bien longtemps. Selon Doc, il ne faut que quelques semaines pour faire disparaître les tissus et autres composés d’un corps humain, seuls les os et les dents perdurent des années. Le plus difficile est d’admettre que les zombies eux ne se décomposent jamais assez. Dans les premières heures, leur peau commence à pourrir et à partir en lambeaux, puis sans aucune explication, le processus s’interrompt. Nous avions espéré dans les premiers temps que notre salut passerait par là, mais les morts-vivants sont bien plus coriaces que nous l’avions pensé. Même le cycle de destruction du corps humain leur échappe.

	Triste constat que de se sentir seuls à ce point.

	 

	Nous choisissons finalement de prendre à droite. Il est hors de question de retourner à Tomorrow, et les bois ne sont pas sûrs. Il ne nous reste guère d’autres choix que celui de gagner la ville voisine. Nous espérons y pénétrer avant la tombée de la nuit et y trouver un abri.

	Sous un soleil de plomb, qui n’aide en rien notre progression, nous faisons une halte dans un mini bus. Il a certainement été saccagé par le passé, mais pour le moment, il ne présente aucun danger. Des vêtements et des sacs éventrés s’éparpillent dans l’habitacle, témoins d’une vie passée. 

	Les quelques morceaux de viande séchée récupérés au commissariat font office de premier repas. Nous avons besoin d’énergie pour arriver à bon port. 

	Près de moi, Molly semble au bord du gouffre. Nous n’avons pas forcément été très proches par le passé, mais d’ordinaire, elle s’affichait toujours avec un vaste sourire. 

	Elle est arrivée deux ans après mon installation et a toujours été très vague sur son passé. Je ne suis même pas certaine qu’Étienne avec qui elle a noué des liens très forts en sache plus que moi. Étienne est très discret par nature, il était déjà présent avant son arrivée. Assez vite et en toute discrétion, ils se sont rapprochés. Tous les deux respiraient la joie de vivre.

	Aujourd’hui, son visage se décompose au fil des minutes.

	
	— Molly ça va ?

	— Oui, je me demandais juste comment nous allions nous nourrir maintenant. Il n’y a plus rien, plus une conserve en état, plus un bocal… et nous n’avons pas plus de deux jours de nourriture avec nous.

	— On fera face, nous l’avons toujours fait, rétorque James agacé par la situation.

	— Mais à quel prix cette fois ?



	Sans lui répondre, Étienne tire Molly vers lui et lui caresse les cheveux. On n’entend plus le son de sa voix pendant de longues heures.

	Malgré tout, je ne peux rien lui reprocher, elle a entièrement raison. 

	Toute la nourriture a dépassé sa date de péremption depuis des années déjà, et nous ne sommes plus dans notre enceinte à vivre de nos propres cultures et élevages. C’en est fini du pain de Jacques et des œufs frais de nos poules. À l’heure qu’il est les zombies ont dû réduire à néant des années d’un travail acharné. Reconstruire pour mieux voir détruire, quel triste constat.

	 

	Rassasiés et à l’abri des carcasses de voitures, nous filons droit vers la ville. 

	Au loin une épaisse fumée noire continue de monter, obscurcissant le ciel. Je me retourne une dernière fois, comme pour me convaincre que nous avons fait le bon choix.

	
	— Merde, ils arrivent !



	Le groupe suit mon regard. 

	Une horde de zombies, sans doute issue de nos anciens voisins et amis, s’engage à notre poursuite.

	
	— On n’est plus très loin, on se magne !
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	Des morts déambulent dans la rue principale. Désordonnés et au ralenti, ils râlent sans aucune cible particulière. Ils n’ont certainement plus rien à se mettre sous la dent, et nous, nous leur apportons ce dont ils ont besoin.

	James qui a étudié leur comportement durant des années nous traîne dans une étroite ruelle. De jour, les zombies n’ont aucun mal à déceler notre présence, nous devons être extrêmement prudents. Là encore, la nature s’impose, des herbes hautes de plus d’un mètre nous rendent le passage assez difficile, sans compter qu’un mort peut très bien s’y cacher.

	On pourrait croire qu’après tant de temps, il serait facile de s’introduire chez autrui, et bien non. De nombreuses habitations sont encore verrouillées emportant peut-être à jamais avec elles les souvenirs de familles disparues.

	Étienne qui marche devant nous s’arrête tout net.

	Du bras, il nous fait signe de nous plaquer contre le mur.

	Il extirpe une machette de sa ceinture. 

	Doucement, il s’avance avant de s’immobiliser. Des bruits de pas se rapprochent dans les graviers, quelques secondes auparavant, je les ai confondus avec les nôtres.

	Un cadavre chauve, aminci et dont on ne distingue pas facilement les restes de chairs des vêtements souillés surgit devant lui.

	Son attention est portée ailleurs. Il file droit sur notre gauche sans même nous remarquer.

	Étienne jette un coup d’œil sur sa droite, et sans hésitation, en apparence du moins, il abat son arme sur le crâne du zombie. Dans un bruit trop longtemps oublié, il tombe au sol.

	
	— Faites gaffe, il doit y’en avoir d’autres dans le coin, en ville, ils sont rarement seuls.

	— Titi, regardes ! lance Molly.



	À seulement une vingtaine de mètres de nous, une porte est entrouverte. Elle donne dans le jardinet d’une petite résidence, celle que l’on trouve généralement dans les lotissements récents.

	Nous pressons le pas.

	D’autres morts s’approchent, leurs gémissements remontent jusqu’à nous. 

	Une balançoire complètement rouillée et une niche pour chien délabrée nous indiquent qu’une famille vivait ici.

	Nous entrons par le salon. 

	La poussière a tout recouvert, mais l’ensemble de la demeure semble encore en bon état. Ce n’est qu’au passage de la cuisine que nous tombons sur un champ de bataille. Couteaux, ustensiles en tout genre et casseroles gisent sur le carrelage. Près de l’évier, un morceau de vitre a été brisé.

	La porte d’entrée est encore fermée à clé. La famille a dû prendre la fuite par derrière, la rue principale devait être envahie par les morts, comme l’était la nôtre il y a quelques heures à peine. 

	Étienne et Molly font le tour du rez-de-chaussée pendant que nous montons à l’étage.

	Les murs du couloir sont recouverts de cadres photos. Je m’y perds en découvrant le bonheur de cette famille. Le couple accompagné de leur petite fille et de leur fils semble avoir parcouru le monde. Des photos devant les pyramides d’Égypte en passant par les chutes du Niagara hantent la maison. Je redécouvre un instant les beautés de notre monde.

	Les deux chambres d’enfant sont vides.

	Les lits encore défaits témoignent d’un départ précipité.

	
	— Tout est en ordre en bas, nous avertit Étienne.



	Charlie et moi suivons James.

	Nous enjambons des jouets laissés à l’abandon.

	James pousse la porte d’une chambre que nous pensons appartenir aux parents. 

	Elle est vide et parfaitement rangée, mais sans aucune touche personnelle. J’en déduis finalement qu’il s’agit d’une chambre d’ami. 

	La dernière est la bonne.

	Doc n’y entre pas. Il se fige sur le palier.

	
	— Putain ! grogne-t-il en restant figé sur le pas de la porte.

	— Quoi ? dis-je en le poussant.



	L’horreur s’étale sous nos yeux.
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	Les bruits de pas précipités de Molly et Étienne retentissent dans ma tête. Mon cri de terreur les a affolés. Ils nous rejoignent et s’unissent à nous, pauvres spectateurs d’une vie tragique passée.

	Sur le lit parental trônent des squelettes, à leurs pieds, gît un fusil de chasse. Les parents ont dû décider que partir ainsi serait moins de souffrance pour leur famille. Comment les blâmer ? Qui peut se vanter de savoir ce qui est le mieux ?

	Je reste à la porte avec Molly pendant que les hommes se glissent avec un respect certain dans la chambre mortuaire.

	Ils soulèvent légèrement les draps pour n’y découvrir que des os rongés par le temps.

	Une autre photo qui reflète tant de bonheur est déposée sur la table de chevet.

	Le temps est comme suspendu.

	C’est Charlie qui rompt le silence.

	
	— Ils n’étaient pas quatre sur les photos ? demande-t-il.

	— Si, il y avait deux enfants, pourquoi ? 

	— Il a raison, reprend Doc. Il n’y a que trois squelettes ici.

	— Trois ? paniqué-je.

	— Oui, je dirais deux adultes et un seul enfant. Je ne suis pas assez pointu dans le domaine pour te dire duquel il s’agit.

	— Bordel !

	— Le quatrième a peut-être filé, ce qui expliquerait la porte ouverte ?

	— Ou alors il est mort, et c’est pour cela que la famille a mis fin à ses jours.

	— Doucement les filles, ça s’est passé il y a plus de treize ans, on ne peut rien déduire.

	— Vous avez bien fouillé le bas ? répliqué-je.

	— Oui, oui.

	— La cave aussi ?

	— Euh non… on a ouvert la porte et tu as hurlé, alors on est montés.

	— On y va alors !

	— Pour faire quoi ?

	— Le trouver !

	— Et ça changera quoi ?

	— Ça changera!



	James lui fait signe de ne pas insister, il sait que cette découverte m’a profondément touchée et que savoir un enfant seul dans une telle horreur m’est insupportable. Même si cela a eu lieu des années auparavant, je dois faire la lumière sur la vérité.

	Il referme la porte de la chambre derrière lui et nous descendons. 

	Juste à côté de la cuisine, nous trouvons une vieille porte en bois, sans serrure, juste avec une poignée des plus simplistes. Elle s’ouvre sans mal.

	Des escaliers en bois grinçant sous nos pieds tombent à pic. Deux lucarnes dans le fond permettent à la lumière du jour de pénétrer.

	La pièce est assez exiguë.

	À cinq, nous en faisons rapidement le tour.

	Il y a de tout. Des outils bien ordonnés. Une machine à laver. Un étendoir à linge. De vieux cartons qui sentent l’humidité et la poussière. Un landau. D’innombrables jouets sans doute dépassés entreposés dans le fond. Des poupées au garage de voitures, je revois tous ce qui a fait mon bonheur d’enfant et que mon fils n’a jamais eu la chance de connaître.

	
	— Il n’y a personne ici Lucie, désolé.

	— Oui… 



	Je soupire pleine de désespoir.

	Un carton remue.

	James braque aussitôt sa torche.

	Un rat se faufile entre nos jambes avant de disparaître sous un vieux buffet.

	
	— Ces saletés, elles ne crèvent jamais! marmonné-je rageusement.

	— Bon, on a fait le tour, la maison est vide, enfin vide de menace. Vous avez bien fermé la porte en entrant ?

	— Oui t’inquiète pas.

	— Tu penses à quoi Charlie ? demandé-je.

	— À ton avis ?

	— Non, hors de question !



	Tous se regardent. Je comprends à cet instant que ce serait peine perdue. Je suis seule contre tous.

	
	— On est tous crevés Lucie ! s’énerve Charlie.

	— Il a raison, cette maison est sûre, et il va bientôt faire nuit, tente de me convaincre Molly.

	— Mais on est chez eux, et ils sont…

	— On peut les sortir si tu préfères.



	Une nausée me secoue les tripes.

	
	— Pas la peine… mais demain on part d’ici, ok ?



	Nous nous installons déjà chez eux, nous n’allons pas en plus les en expulser. Ils ont choisi de rester ici, nous nous devons de respecter cela.

	Résider dans la demeure d’autrui, ce n’est pas la première fois, mais cette fois-ci, c’est difficile, je ne me sens pas à ma place.

	Où est-elle d’ailleurs ?
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	Trois jours plus tard, nous sommes toujours là. 

	La porte de la chambre parentale a été condamnée nous permettant soit disant d’oublier leur présence.

	La journée se déroule dans le calme. 

	Étienne est parti depuis un peu moins de vingt-quatre heures. Un soir, il a visité le garage et en est ressorti ravi. Sur un établi, il a déniché du fil de fer, une pince et de la ficelle.

	
	— Pour les lapins, s’est-il écrié.



	Avant toute cette horreur, il a appris à poser des collets en compagnie de ses frères et ainsi à ravir les papilles de la famille.

	Il a repéré un bois non loin de notre demeure actuelle. 

	Nos réserves prises à la hâte avant notre fuite sont plus que minimes maintenant. Nous nous partageons les misérables restes.

	Plusieurs pièges et deux armes en poche, il nous a donc quitté plein d’espoir.

	Il ne faut pas l’attendre avant plusieurs heures. Avec l’arrivée en masse des zombies, les animaux se sont enfoncés plus profondément dans les forêts. Étienne va devoir faire bon nombre de kilomètres avant de pouvoir poser ses collets. Et cela ne suffira peut-être pas. Les lièvres ne tombent pas dedans comme cela, il faut souvent attendre, des heures, voire des jours. Nous ne sommes donc pas prêts de reprendre la route. Pendant ce temps, nul ne peut savoir ce qu’il advient de nos enfants.

	Molly affiche un grand sourire lorsque je la rejoins dans la cuisine.

	
	— Salut Lucie, bien dormi?

	— On va dire que oui, et toi ? À quoi dois-je cette si bonne humeur ?

	— De la salade ! Regarde ce que j’ai déniché au fond du jardin.

	— Oh !

	— La nature regorge de salades sauvages en toute saison, si nous étions au printemps, on aurait même pu avoir des pissenlits.

	— Avec une petite touche de vinaigrette ? plaisanté-je.



	Nous avons dû nous passer de tant de choses avec les années, des choses basiques que nous pensions acquises. Par le passé, nous mangions avec plaisir, aujourd’hui, nous le faisons uniquement par nécessité, tout est fade, et le temps n’y fait rien, il est difficile de s’y habituer. Seules les viandes grillées me procurent encore un petit pincement de satisfaction, mais quelque chose me dit que je vais devoir faire sans.

	La cuisine des Marcel est équipée d’une bouteille de gaz. James nous a certifié qu’elle est toujours utilisable, même des années plus tard. Nous le croyons sur parole, mais sans rien à chauffer, nous n’en saurons sûrement jamais rien.

	C’est sans doute pourquoi nous plaçons tous nos espoirs dans notre nouveau chasseur.

	 

	La chaleur est au summum depuis le lever, Étienne a intérêt à être sur ses gardes, les morts adorent ce temps estival. Il a emporté avec lui un fusil et une machette, sa vie en dépendra certainement. La nuit sera sa meilleure alliée, j’espère qu’il s’en rappelle.

	Assise devant la fenêtre, j’essaie de me souvenir à quoi ressemblait la vie avant. Rues et villes s’agitaient à toute heure. Les voitures empêchaient le calme, leur vrombissement réussit maintenant à me manquer.

	
	— Lucie, ça va ? me surprend Charlie.

	— Oui, oui, je rêvassais, rien de bien intéressant.



	Je dois me secouer, je ne suis pas la seule à avoir perdu gros. De nos jours, il faut vivre avec ce que l’on a, pas avec ce que l’on a eu un jour. Mon mari m’aurait secouée en me voyant comme cela. C’est notre courage et notre force qui nous ont permis de tenir bon dans les premières heures sombres de l’Humanité.

	
	— Il doit bien avoir des fruits dans le coin, non ? Avec tous ces jardins ? lancé-je à Charlie.

	— Dans une petite banlieue comme celle-ci ce serait un comble de ne pas en trouver.

	— Et si on allait voir ça ?

	— On devrait attendre la nuit, ce serait plus sûr.

	— La nuit ? Mais on n’y voit rien !

	— Et surtout, tu n’as pas envie d’attendre, c’est bien ça ?

	— Oui, je ne tiens plus.

	— Je prends ce qu’il faut et on décolle ! me sourit-il.
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	La porte de derrière grince légèrement à notre passage. Charlie se colle contre le mur avant de se pencher sur sa gauche puis sur sa droite afin de vérifier que la ruelle est dégagée. Il me fait signe. Un zombie rampe à quelques dizaines de mètres de nous. Il nous sera assez facile de lui échapper.

	Nous prenons sur la gauche.

	Pour être arrivés par l’autre côté, nous partons en territoire inconnu. Nous avançons à couvert des carcasses de voitures que la rouille a commencé à entamer.

	
	— Fais gaffe avec les voitures, il vaudrait mieux éviter de se blesser avec ça ! murmure Charlie.



	Devant nous, une vieille berline au capot ouvert est transpercée par un jeune arbre. La carrosserie disparaît sous une mousse naissante.

	Nous poursuivons notre avancée en longeant les jardins du lotissement. 

	Un bruit de métal nous fait sursauter.

	Charlie me plaque contre une camionnette.

	Derrière nous, une poubelle vient de se renverser venant rompre le silence.

	Le couvercle roule jusqu’à une clôture où il s’immobilise dans un dernier fracas. 

	Des petits bruits fuyants lui succèdent. Un chat détale sur le bitume. Même pour eux, il devient difficile de se nourrir.

	Mes battements de cœur retrouvent petit à petit un rythme plus ou moins normal.

	Le bruit métallique reprend de plus belle. Ce satané chat va avoir raison de mon cœur s’il continue ainsi.

	Un gémissement retentit aussitôt.

	Cette fois, il est là. Un zombie est à nos trousses. Il avance droit vers nous rageant comme un détraqué. Son corps est recouvert d’une épaisse couche de crasse sans doute mélange de sang et d’autres matières humaines en tout genre.

	Nous nous glissons entre deux véhicules. Charlie s’énerve contre les portes arrière d’un fourgon qui refusent de s’ouvrir. J’en fais de même avec la voiture voisine. 

	
	— Charlie par là ! lui crié-je.



	Nous refermons la porte derrière nous avant de nous tapir au fond du véhicule. Avec notre respiration hachée pour seule compagne, nous guettons le bruit des pas de notre poursuivant. Il arrive vers nous, encore quelques secondes et il sera là.

	Les pas stoppent.

	Puis tout bascule dans l’horreur.

	Une course semble s’être engagée. Ils sont plusieurs maintenant.

	Charlie lève la tête.

	Son regard rempli d’effroi me suffit à comprendre.

	
	— On va devoir courir Lucie, ils approchent.



	J’acquiesce de la tête.

	
	— À trois, cours aussi vite que tu peux, droit devant nous, c’est compris ?

	— Ok, on y va !

	— Un, deux, Trois…



	La portière s’ouvre sous la charge de Charlie.

	Je cours sans trop chercher à savoir ce qui se joue derrière moi. Ils en font autant. Nous le savons déjà, avec l’impact de la chaleur certains morts reprennent du poil de la bête, et bien évidemment il a fallu qu’ils croisent notre route sous un soleil de plomb.

	Les gémissements deviennent des grognements. Je ne sais combien ils sont. 

	Leur course continue de plus belle.

	Je tourne un instant la tête.

	Ils sont quatre.

	Nous sommes deux.

	Et si nous courons tous, eux ont la chance de ne pas avoir à reprendre leur respiration.

	Charlie sort son revolver.

	Il s’arrête brusquement et fait volte-face.

	La première balle explose dans l’épaule du plus pressant de nos agresseurs, la seconde se loge en pleine tête, le réduisant au silence.

	Un second trébuche dans la dépouille.

	Nous reprenons notre course.

	Les zombies ne lâchent rien. Pour une fois qu’ils ont de la bonne chair humaine à se mettre sous la dent, ils ne vont pas abandonner comme ça.

	Nous bifurquons au bout de la route.

	Une ancienne demeure aux murs imposants se dresse devant nous. 

	
	— Là ! hurlé-je à Charlie.



	Il tente d’ouvrir la porte d’entrée, mais elle est fermée. Sans même réfléchir, il braque son arme et tire sur la serrure. Nous sommes enfin à l’intérieur.

	Un petit meuble bas nous sert à bloquer la porte. Non sans mal, nous le poussons contre cette dernière. Cela les ralentira, un temps tout du moins.

	Nous traversons la maison jusqu’à son jardin cherchant une issue. Il semble accessible uniquement par la demeure et un portail en fer forgé dans le fond. Il est entièrement entouré d’un mur de pierre. Son mètre cinquante nous protège. Je tombe assise contre  le tronc d’un arbre évacuant toute mon angoisse. 

	Nous sommes à l’abri.

	Charlie me rejoint aussitôt et pose sa main sur la mienne.

	
	— Ça va Lucie ?

	— Oui, et toi ?

	— Putain je n’avais pas couru comme ça depuis des années !



	Je reprends mon souffle avant de les remarquer.

	
	— Charlie regarde !
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	Cette demeure nous a non seulement sauvé la vie, mais elle cache un verger dont les cultures devenues sauvages semblent n’attendre que nous.

	Au-dessus de nos têtes, des centaines de cerises plus ou moins mûres sont accrochées solidement à leur branche. 

	J’en attrape une petite poignée.

	Leur saveur juteuse se répand dans ma gorge.

	J’en avale encore et encore avant de commencer sérieusement la cueillette. Sans trop faire attention, nous remplissons assez vite la moitié de mon sac à dos. Les branches surchargées tombent suffisamment pour qu’on n’ait pas à grimper pour dénicher les fruits.

	
	— J’en connais qui vont se régaler ce soir, dis-je à Charlie.

	— Et avec de la chance on aura de la viande demain.

	— Je connais bien Étienne, il reviendra avec ce qu’il nous faut.

	— Oh j’en suis sûr !



	Le sourire aux lèvres, je reprends mon labeur.

	La chaleur est à son comble, mais cela ne nous empêche pas de continuer à un rythme soutenu. 

	
	— Une petite pause ?



	Je fais quelques mètres pour profiter de l’ombre. Je lâche mon sac au pied d’un autre cerisier. Mon regard s’égare au-delà des arbres, je souffle un peu. 

	Leur rouge unique me saute aux yeux réveillant à nouveau mes papilles.

	
	— Oh putain Charlie, il y a des fraises !



	Il ne reste pas grand-chose, mais je suis bien contente d’en trouver une grosse trentaine. La saison est déjà bien avancée, c’est sans aucun doute les toutes dernières.

	Elles rejoignent les cerises. 

	J’en goûte une au passage. Après tout, qui le saura?

	Une table en bois et des bancs sous un arbre témoignent de la vie tranquille de ses anciens habitants. La vie a dû être des plus agréables ici.

	Je m’y installe savourant un peu de normalité. Charlie m’y rejoint rapidement. Nous restons un long moment à observer le monde autour de nous.

	
	— Tu crois que les enfants vont bien ? me surprend-il.



	Mon cœur ne fait qu’un tour.

	
	— Je l’espère…

	— Je suis certain que les chasseurs les ont retrouvés, ils ont dû les mettre à l’abri.

	— Si seulement tu avais raison.



	La porte de la maison s’ouvre avec fracas.

	Les zombies ont réussi à entrer.

	Je passe mon sac à dos sur mes épaules avant de foncer vers le portail.

	Il est un peu rouillé, mais Charlie en vient à bout rapidement. Son grincement est un pur soulagement.

	Nous sommes de retour dans la rue à la merci des morts. Décidément, ce nouveau monde ne tolère aucun répit.
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	Un chemin de terre nous accueille. 

	Une épaisse poussière se soulève sous nos pas. Il n’a pas plu depuis tant de jours. 

	Au bout de quelques mètres, nous sommes rejoints par les zombies. Le portail n’a pas eu l’effet escompté.

	Charlie dégaine à nouveau son arme. Cette fois, il fait mouche du premier coup. Il n’en reste que deux, mais ils ne s’avouent pas vaincus.

	Devant moi, Charlie s’écroule sur le sol.

	Je me précipite vers lui.

	Un mort a surgi derrière une clôture et se cramponne à sa cheville. Sa mâchoire jubile à l’idée de le déchiqueter. 

	Je glisse la main dans mon dos. 

	Charlie se débat, son pied laissé libre frappe le zombie en pleine face. Il cogne encore et encore repoussant son agression. La tête flasque rebondit contre les coups les encaissant sans aucun mal.

	Hésitante, je tire le pied-de-biche bloqué dans ma ceinture. Dans un bruit de vieux légumes dont l’âge est déjà trop avancé, j’écrase son crâne réduit en une purée noirâtre. 

	Une nausée me secoue les entrailles, mais le soulagement prend vite le dessus.

	Les autres ne sont plus qu’à quelques mètres.

	J’aide Charlie à se relever.

	Ils gagnent du terrain.

	Charlie souffle, surpris d’être encore en vie.

	Les râles perdurent.

	Ils s’approchent.

	Une main frôle mon dos, puis une seconde.

	Le mort s’agrippe à mon sac. Je me sens partir en arrière. Son odeur fétide me saisit la gorge.

	Une balle siffle près de mon oreille.

	Un bourdonnement s’en suit, il emplit toute ma tête, résonnant comme jamais. 

	Je vois trouble quelques instants.

	La rage monte d’un coup me faisant oublier ma peur et les risques que nous courons.

	Je me retourne brusquement. 

	Le cadavre d’une femme rugit près de nous.

	Ma main se soulève, je fixe droit devant moi, prête à tout.

	Mon arme se plante entre ses deux yeux privant le zombie de sa liberté. Sans même tressauter, elle s’écroule à mes pieds. 

	Je retire la barre métallique souillée et la tiens fermement le long de mon corps tremblant.

	Charlie a échappé de près à la morsure.

	Après m’en être assurée, nous reprenons la route. Dans la rue principale que nous longeons en parallèle, des silhouettes se dessinent dans le soleil couchant. Les morts déambulent par instinct certainement en quête d’un survivant pour le dîner. 

	Heureusement, sur le reste du chemin les zombies sont aux abonnés absents, nous semblons enfin hors de danger. Sans mot dire, nous retournons chez les Marcel.

	Je n’ai pas quitté les remparts de Tomorrow depuis des années, et même si mes souvenirs sont tenaces, j’en ai tout de même oublié la rigueur de l’extérieur. Cette rencontre avec la mort a tout remis à sa place.

	La maison n’est plus très loin, les derniers mètres s’annoncent comme un vrai calvaire. Mes jambes toutes tremblotantes peinent à me soutenir. L’adrénaline fait des dégâts. Je suis vidée et à bout de forces.

	Le soulagement est de taille au moment de pousser la porte. 

	Molly, rongée par l’inquiétude, nous attend en faisant les cent pas.
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	Je dors encore quand Molly fait irruption prise de panique. Je ne l’ai jamais vue dans un tel état. Affolée, elle n’arrive même pas à aligner le moindre mot. Je la secoue un peu quand James entre en trombe.

	
	— Choppe une arme Lucie !

	— Quoi ?



	Il n’a pas le temps de me répondre qu’une des vitres de la maison éclate en mille morceaux. Plus réveillée maintenant, j’entends leur grattement contre la porte.

	
	— Charlie est à l’étage, me précise James.



	Un coup de feu le confirme dans les secondes qui suivent. Un second retentit alors que je gagne la cuisine, suivie de près par Molly.

	La porte d’entrée menace de céder, je ne sais combien de morts s’acharnent sur elle, mais à en juger par la force de l’attaque, ils sont nombreux.

	Notre escapade de la veille n’est donc pas restée inaperçue, les zombies nous ont certainement suivis. Dire que je pensais que nous nous en étions tirés à bon compte !

	Je me colle au mur pour surveiller par la fenêtre, le côté du jardin semble libre de tout envahisseur. Je m’assure qu’il le reste.

	Un autre coup de feu se fait entendre.

	Molly erre autour de moi. À la voir ainsi, je jurerais qu’elle est confrontée à ce fléau pour la toute première fois, pourtant, on en est bien loin.

	Un craquement sourd monte de l’entrée, supplanté dans la seconde par les cris de James.

	
	— Charlie ! Merde, ils entrent !



	Charlie n’a pas le temps de descendre. Je quitte l’abri de ma cuisine pour l’enfer où se bat mon ami. Un couteau à la main, je fonce sur le zombie qui a saisi James. Son bras s’est faufilé dans un morceau de porte qu’ils viennent de détruire. Le bois lui arrache des morceaux de chairs putrides, mais cela ne lui fait ni chaud ni froid. Un de ses os est mis à nu.

	D’un geste précis et assuré, j’abats mon arme. Le couteau lui tranche le bras. Aussitôt, James est libre. Le mort-vivant poursuit son attaque, malgré son amputation. Doc ramasse son fusil. Il recule d’un pas et tire sans hésitation. Le mort recule et s’écroule au sol. 

	Charlie arrive au bas de l’escalier.

	
	— Tout le monde va bien ? s’inquiète-t-il.

	— Oui, oui.

	— Va falloir s’accrocher, il en arrive encore, je les ai vus remonter la rue.

	— Fais chier, putain !

	— Remonte et empêche-les de venir jusqu’à nous. Nous, il faut qu’on s’occupe de ceux-là !

	— On va rameuter tous les zombies du coin avec nos tirs à tout va ! râlé-je.

	— Je le sais, mais quand on n’a pas le choix…

	— Si Charlie tient les nouveaux arrivants loin de nous, on peut se charger de ceux-là sans nos armes à feu. Les machettes trouvées dans le garage devraient faire l’affaire, non ?

	— Oui peut-être, ça vaut le coup de tenter.

	— Faut d’abord bloquer cette porte, lui précisé-je.

	— Tiens regarde, on va pousser la bibliothèque, elle devrait tenir suffisamment longtemps.



	Je dégage quelques livres du meuble en chêne. Je regarde des Stephen King et autres Graham Masterton s’ouvrir sur le sol. Si nous survivons à cette attaque, je sais déjà comment occuper mes journées à venir.

	Je pousse de toutes mes forces pendant que James la tire jusqu’à la porte. Elle masque totalement l’entrée.

	Derrière nous, Molly se met à ramasser les ouvrages. Nous ne faisons aucune remarque face à son comportement. Je sais ce que c’est d’être sous le choc, je pensais juste qu’après tout ce que nous avions vécu, nous en étions à l’abri.

	De ce que nous voyons par les fenêtres du salon, les zombies ne sont plus que trois ou quatre à s’affairer devant notre habitation temporaire.

	James toque légèrement contre la vitre. Il veut en attirer sur le côté, les fenêtres à guillotine vont lui servir. L’un d’eux tombe facilement dans le piège. À son approche, James fait monter la fenêtre. Le zombie se jette sur lui, le haut de son corps entre par l’encadrement. James relâche la fenêtre et pousse vers le bas. Elle bloque le mort au niveau de son dos. Il grogne et fait claquer sa mâchoire. La faim le tenaille. Je jette un couteau à mon ami. Il le lève et l’enfonce dans le crâne mou de notre agresseur. Il le retire sans aucune précaution, avant de soulever à nouveau la fenêtre et de le repousser dehors. 

	Un second s’approche dans l’agitation, mais James hésite à reproduire le même stratagème.

	Le mort fonce droit vers nous. Le bois de la  fenêtre se fissure. Il recommence une nouvelle fois, je recule et elle cède. Fatalement, la vitre se brise. Nous faisons un nouveau pas en arrière. Il insiste pour entrer.

	Un nouveau tir s’échappe du premier étage.

	Les bris de verre en attirent un troisième.

	
	— Lucie, ça va pas te plaire, mais…

	— Mais quoi ?

	— Je dois sortir !

	— Ça ne va pas ! Tu es suicidaire ?

	— Pendant qu’ils seront occupés par ta présence, je pourrai les contourner…

	— Et s’il y en a d’autres ?

	— Charlie s’en occupe ! Si on veut pouvoir rester ici jusqu’au retour d’Étienne, faut bien qu’on survive…

	— Prends un flingue avec toi au moins.



	Doc disparaît par l’arrière de la demeure. Je m’agite près de la fenêtre en piteux état afin de garder toute leur attention. Les morts se bousculent pour entrer, se bloquant mutuellement l’accès à la fenêtre.

	Les secondes passent, les minutes même et James n’apparaît toujours pas. Une de ses saloperies doit l’avoir choppé.

	Un mort s’écroule devant moi, une machette en travers du crâne. Les deux autres bifurquent aussi vite que leur corps décomposé le permet.

	Ils disparaissent de ma vue.

	Une silhouette passe en courant devant moi. Les morts n’ont pas dit leur dernier mot.

	Je quitte précipitamment mon poste pour rejoindre la sortie qu’a empruntée James.

	Des bruits de pas montent de l’autre côté.

	J’hésite à ouvrir.

	Je saisis un autre couteau près de la porte et tourne la poignée.

	Je me heurte à James.

	Une ombre se dessine sur sa droite.

	Un bras l’attrape fermement.

	Je sursaute.

	James se met à rire.

	Étienne le rejoint.
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	Après l’arrivée d’Étienne pile au moment où l’on avait besoin d’un coup de main, nous avons renforcé les fenêtres en plaçant des meubles devant.      

	Une fois la peur retombée, nous faisons face à l’euphorie. Il n’est pas revenu juste pour nous aider, non, il a bien plus que cela à nous offrir : des lièvres et des écureuils sont attachés à sa ceinture.

	 

	Le reste de la journée est heureusement bien plus calme.

	La horde qui nous a surpris au petit matin n’est déjà plus qu’un de nos nombreux souvenirs macabres. Et si nous avons la chance de survivre, il ne sera pas le dernier.

	 

	Il nous faut plusieurs tentatives pour mettre la cuisinière en marche. Je bénis ces gens qui n’ont pas encore troqué leur vieil électroménager contre une plaque de cuisson électrique.

	Molly qui n’a pas dit un mot depuis l’agression se met aux fourneaux. Elle nettoie deux lièvres, les vide et les fait frire. Elle y ajoute un peu de notre eau et y fait mijoter une portion de la salade qu’elle a ramassée ainsi que quelques herbes.

	L’odeur redonne le moral à tout le groupe.

	C’est assez dingue de voir à quels points nous pouvons être aux anges lorsque nous nous approchons de nos anciennes habitudes de vie.

	Après avoir passé un chiffon humide sur la vaisselle des Marcel, je dresse la table en chantonnant.

	L’odeur envahit toute la maison, elle n’épargne même pas Charlie resté à l’étage pour s’assurer que les morts nous ont oubliés.

	La tension est complètement retombée au moment de nous mettre à table.

	
	— Alors, raconte-nous comment tu as fait pour nous ramener tout ça en si peu de temps ? demandé-je à Étienne.

	— Oh, avec beaucoup de chance surtout !

	— Tu parles, rigole James.

	— Le pire c’est que c’est vrai. Je me suis enfoncé dans les bois et au début, j’ai eu bien peur. Ils semblaient complètement désertés par les animaux. Mais je ne me suis pas découragé et j’ai continué. J’en ai fait des kilomètres pour trouver ce que je voulais et pas forcément où je le pensais d’ailleurs.

	— Tu n’as pas croisé de morts là-bas ?

	— Juste au moment du départ et à mon retour, mais les bois étaient assez tranquilles. J’ai trouvé un petit coin bien à l’écart avec une avancée creusée dans la pierre. Je me suis installé pour la nuit. J’ai d’abord songé à chasser dans l’obscurité, mais mes chances d’aboutir auraient été bien plus infimes. Et puis, là où je me trouvais, les morts ne pouvaient venir que par devant, j’avais beaucoup moins à surveiller. J’ai déposé des collets dans les alentours et la surprise fut de taille. Au petit matin j’ai découvert deux lièvres dans mes pièges. Je ne sais pas si l’absence d’humains dans les parages les a rendus moins craintifs et méfiants, mais j’étais aux anges ! J’ai fait le tour de tous mes collets et vous connaissez la suite.

	— Tu nous as sauvés, sourit James.

	— Disons plutôt que je suis arrivé à temps.

	— Et maintenant on se régale grâce à toi, lance Molly.



	Son visage tremble légèrement avant de feindre un sourire nous invitant à nous resservir.

	
	— Et les écureuils ? Tu nous as rien dit ?

	— Je les ai chopés sur le chemin du retour, c’est dingue ce que ces bestioles sont naïves !



	Je savoure chaque bouchée comme si elle allait être la dernière, et je sais que je ne suis pas la seule. Pourtant, je dois bien avouer que je n’ai jamais été fan des petits lapins, manger ces petits êtres si mignons me dérange profondément, mais aujourd’hui plus rien n’est pareil. Chacun revoit un peu ses préjugés et ses goûts, on ne peut plus se permettre de faire les difficiles.

	Le silence finit par s’imposer comme pour nous laisser le temps de savourer notre repas. 

	Une fois les restes mis à l’abri, Étienne s’adresse à nous d’un air assez grave.

	
	— Il faut que je vous parle…
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	Nous ne sommes jamais retournés chez nous.

	Rudy qui est parti en éclaireur, non plus. 

	Les zombies ne lui ont laissé aucune chance. Nous avons tous assisté impuissants à son massacre. Ils en sortaient de partout, notre ville était tombée et la plus grande partie des habitants l’avait accompagnée. Il n’a suffi que de quelques mètres pour l’emporter. Les morts l’ont repéré bien avant qu’il n’entre dans la ville.

	Michael a maintenu sa main sur ma bouche pour m’empêcher de hurler et surtout de nous faire remarquer. 

	Je n’avais jamais vu de morts autres que ceux qui déambulaient dehors, et en un seul jour, sur une seule mauvaise décision, j’ai perdu mon meilleur ami, et maintenant nous avons perdu Rudy.

	Je ne réalise pas encore l’enfer qui nous attend.

	Les morts nous suivent toujours, et devant nous, d’autres se mettent en marche, nous sommes cernés comme jamais. Heureusement, Michael sait garder son calme.

	Nous avons rapidement quitté les lieux en suivant la lisière du bois, il est hors de question d’y retourner plus en profondeur et de nous faire à nouveau surprendre. Michael explique tout cela aux autres chasseurs. 

	Je l’écoute sans broncher.

	Le coup de feu qui a emporté Jordan résonne encore et encore dans ma tête, je n’entends plus que lui. Son claquement martèle mon crâne avec sauvagerie.

	Je comprends pour la première fois toute l’horreur que ma mère a décrite dans son journal, l’enfer que lui a réservé chaque jour et la douleur ressentie à chaque perte humaine.

	Je regrette plus que jamais ma décision. Ma curiosité et mon ignorance ont coûté cher. Si seulement j’avais compris tout cela avant de commettre l’irréparable.

	Nous marchons depuis plusieurs heures, évitant au maximum de croiser la route de zombies. Les chaussées sont bien trop dangereuses, nous restons donc à l’abri des arbres. Les feuilles mortes nous préviennent de l’approche d’un rôdeur, mais elles risquent de nous trahir.

	Un feu de camp et des rochers nous accueillent pour la nuit. 

	
	— Il y a une petite ville pas très loin d’ici, je pense qu’on devrait y tenter notre chance.

	— On n’a plus grand-chose à perdre de toute manière.



	Cet échange me tire de mon sommeil. J’attends la fin tranquillement dans mon coin avant de retrouver celui qui s’est occupé de moi la veille.

	
	— Michael, on s’en va ?

	— Oui mon p’tit gars, on va se mettre à l’abri.

	— Et ma mère ? Il faut la retrouver.

	— Y a des morts partout là-bas, tu sais, on ne peut pas y retourner pour le moment.

	— Mais on le doit !

	— Ce n’est pas si simple.

	— Tu veux dire qu’elle est morte? 

	— Non ce n’est pas ce que je voulais dire, mais tu sais, si quelqu’un peut s’en sortir c’est bien elle, tu ne crois pas ?

	— Peut-être, sangloté-je.

	— Elle a traversé tant de lieux infestés de zombies, bien plus que beaucoup d’entre nous. Elle sait comment réagir et elle a toujours su se défendre.

	— Mais c’était il y a longtemps.

	— Les gens ne changent pas avec le temps, une telle expérience te marque à jamais, crois-moi, elle n’a rien oublié de tout cela.

	— Et les autres ? 

	— Je n’en sais rien, je n’en sais rien.



	Puis il s’éloigne. 

	La distance est la seule réponse qu’il m’adresse. Il lui est plus facile de me laisser en plan que de se confondre en hypothèses sur des questions dont il ne peut de toute manière pas connaître les réponses.

	Les chasseurs finissent de faire le point sur ce que nous avons avec nous, à en croire leurs expressions cela ne doit pas être fameux.

	
	— Tout le monde est prêt ?
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	Et la révélation d’Étienne est à la hauteur de son inquiétude, je comprends bien vite pourquoi il a attendu avant de nous la faire partager. Une bonne nouvelle peut aider parfois à digérer plus facilement une mauvaise, mais là encore ce n’est pas toujours une certitude.

	
	— Je ne vous ai pas tout dit, commence-t-il.

	— Étienne, tu me fais peur, grogne Molly.



	Nous sommes tous assis autour de la table, nos yeux rivés sur lui comme si notre vie en dépendait, et je ne mesure pas encore à quel point mon impression est justifiée.

	
	— Je vous ai dit que j’ai dû m’enfoncer dans les bois bien plus loin que je ne le pensais au départ ?

	— Oui… et ?

	— Sans le vouloir je suis retourné vers Tomorrow.



	Personne ne trouve quoi répondre.

	
	— Je l’ai compris assez vite. Les bois m’étaient on ne peut plus étrangers, je n’avais jamais passé une seule minute à les explorer, mais très vite une odeur persistante de fumée a envahi les lieux.

	— Oh merde ! Ça brûle encore ?

	— Oui, une épaisse colonne noire s’élevait au-dessus des arbres, et même après mon départ ce matin, ça continuait encore.



	Complètement à la merci de mon corps, je me jette presque violemment sur Étienne.

	
	— Tu n’as pas trouvé de traces des enfants ?



	Les secondes qui suivent paraissent des heures. Je suis suspendue à ses lèvres espérant une raison de croire à la survie de mon fils, scrutant les moindres expressions de son visage.

	Étienne prend une profonde respiration avant de poursuivre.

	
	— Je ne sais comment vous le dire, mais j’ai effectivement retrouvé leur trace. 



	Il hésite longuement avant de reprendre d’une voix étranglée.

	
	— Charlie, je suis désolé.



	Ce dernier bondit aussitôt de sa chaise, blanc comme un linge. Il attrape notre chasseur par le T-shirt.

	
	— De quoi tu parles ?

	— J’ai trouvé Jordan… avoue-t-il en baissant les yeux.



	Il le relâche et recule d’un pas.

	
	— Pourquoi tu ne l’as pas ramené ?

	— Charlie, il est… mort… Je ne pouv…



	Charlie retombe sur sa chaise, le visage complètement défait et noyé sous les larmes.

	Mon cœur ne fait qu’un tour, le chagrin me submerge à mon tour. Plus personne n’ose faire ou dire quoique ce soit.

	
	— Il a été mordu ? murmure Charlie.

	— Oui… J’ai trouvé des marques.

	— Oh mon Dieu ! Tu ne l’as quand même pas laissé comme ça, vivant comme une bête au milieu des autres ? Putain Étienne dis-moi que non.

	— Je n’ai rien fait…

	— Enfoiré, rage-t-il sans laisser le temps à notre chasseur de s’expliquer.

	— Quelqu’un s’en était déjà chargé avant moi. J’ai trouvé des empreintes de pas et des marques de balles. La piste filait droit vers notre ville, mais je n’ai pas pu la suivre, les zombies étaient encore trop nombreux. Je suis quasiment certain qu’il s’agissait des chasseurs.



	       J’hésite par respect pour Charlie, mais il devient trop difficile de me taire.

	
	— Et mon fils ?

	— Je n’ai rien trouvé, désolé. Aucune trace, rien de bon, rien de mauvais. 

	— Si le groupe les a retrouvés, il est forcément avec eux, ne t’en fais pas Lucie, reprend James en tentant de me consoler.

	— Ne pas s’en faire, comme pour Jordan ? Hein ? C’est facile pour vous, vous n’avez pas d’enfant dans cet enfer ! hurle Charlie avant de quitter la pièce dans un excès de fureur.



	Évidemment tout cela est plus que compréhensible et ce n’est pas moi qui vais lui jeter la pierre. Se contrôler est impensable face à une telle nouvelle.

	Blessée par la nouvelle, je m’en veux me sentant égoïste d’éprouver ce soulagement : les chasseurs ont retrouvé mon fils, ou du moins nous avons toutes les raisons de le penser.

	 

	Nous n’avons pas revu Charlie. 

	Molly a bien tenté de lui parler, mais il s’est enfermé dans une des chambres d’enfant et a tout bonnement refusé de lui ouvrir.

	Du temps, c’est peut-être de cela dont il a besoin.

	Puisque personne n’ose aborder le sujet, je fais le premier pas, faut dire qu’il me concerne, et de près.

	
	— On fait quoi maintenant ? Enfin, vous savez, le groupe n’est peut-être pas loin. On doit les retrouver.

	— On en a conscience Lucie, mais dehors c’est l’enfer, et ici on a de quoi survivre un moment, me précise Molly.



	La rage monte brusquement. Je tente de me contrôler, mais en vain.

	
	— Et tu laisseras un enfant mourir pour préserver ton bien-être ?



	Son hésitation me confirme que oui.

	
	— Alors je partirai seule !



	James me retient par le bras au moment où je quitte la pièce à mon tour.

	
	— Fous-moi la paix !



	Et c’est ce qu’il fait.
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	Je ne ferme pas l’œil de la nuit. Ma tête me fait souffrir. Les questions sans réponse qui y prennent vie à chaque seconde n’aident en rien. Je ne sais qu’une chose, je ne resterai pas là en attendant qu’un miracle se produise. Dès demain, je quitterai la demeure à la recherche de l’autre groupe. Éric est ma raison de vivre, je sacrifierais ma vie pour lui, il est donc impensable de ne pas chercher à le retrouver. Évidemment, je suis lucide, cela ne sera pas facile, il peut être n’importe où, après tout nous ne savons pas quelle direction les chasseurs ont prise. J’espère juste qu’ils n’ont pas commis l’erreur de retourner à Tomorrow.

	 

	Je me laisse aller à mes pensées imaginant nos retrouvailles.

	 

	Je marche depuis des jours, visitant maison par maison et faisant le tour des villages. Hormis quelques ossements et des crânes en pagaille, je ne croise personne. Les rues sont désertes. De jour, les zombies sont plus remuants, j’attends patiemment à l’abri mettant au point mon voyage du soir. Chaque jour, c’est la même rengaine. Les fruits volés ci et là sont mon seul repas depuis que j’ai quitté le groupe, et ils me suffisent amplement.

	Alors que l’espoir commence à disparaître et que retrouver mon fils devient plus improbable encore que rencontrer un petit homme vert, je l’aperçois.

	Bien au chaud, profitant du calme d’une petite maison de village, mon fils semble savourer la sécurité des lieux aux côtés des chasseurs. Son sourire me surprend au travers d’une fenêtre légèrement éclairée par la lueur d’une bougie. Sans même vérifier si aucun zombie n’est présent dans le coin je me rue vers la porte.

	Tout le monde s’affaire à l’intérieur. 

	J’entends les armes à feu se recharger.

	
	— Du calme, ouvrez-moi, c’est moi, Lucie ! Je vais bien, je n’ai pas été mordue. Ouvrez, je vous en supplie.



	Je tambourine à la porte à m’en écorcher les doigts, lorsqu’elle s’ouvre enfin.

	Michael me sourit en me laissant entrer.

	À quelques mètres de moi se tient mon petit Éric. Son visage s’illumine dès qu’il me voit. Je me jette sur lui. Je le serre fort contre moi. Comme pour me convaincre qu’il s’agit bien de mon enfant, je recule doucement afin de mieux admirer ce visage qui m’a tant manqué.

	Il est pâle. 

	La fatigue se trahit par de terribles cernes. Ses petits yeux, d’ordinaire pleins d’innocence, sont sombres, non ils sont noirs, noirs comme la nuit, noirs comme ceux des morts. Un grognement gagne sa gorge. Ses lèvres s’écartent sur des dents qui réclament déjà ma chair. Il se jette sur moi.

	 

	Je me réveille en pleine transe.

	Mes divagations m’ont plongée dans le pire des cauchemars qui puisse être.

	Par réflexe, je porte la main à ma gorge, elle est intacte.

	Assise sur le bord du lit, je joue avec ma respiration espérant redonner à mon cœur un rythme bien plus raisonnable.

	La soif me tenaille la gorge.

	Sur mes gardes — j’ai tendance à l’être tout le temps dans cette maison — je traverse le couloir en quête d’un peu d’eau.

	Il y a du bruit dans la chambre de Charlie, lui aussi doit avoir du mal à trouver le sommeil, j’espère au moins qu’il n’aura pas à voir son fils transformé en monstre.

	À mon retour, je fais une halte devant sa porte. Il ne dort toujours pas et je ne peux me résoudre à le laisser sombrer dans le désespoir sans même tenter d’intervenir. Je ne suis pas convaincue de pouvoir lui venir en aide, mais en tant qu’amie, je me dois d’essayer.

	Je frappe à la porte.

	Il remue, mais ne répond pas.

	Je tente une nouvelle fois.

	
	— Charlie, ouvre-moi. S’il te plaît, je dois te parler.



	Le silence règne, lourd de sous-entendus.

	
	— Charlie, je sais que c’est dur, mais ouvre-moi s’il te plaît.



	Je reconnais une plainte. Le chagrin est en train de le dévorer.

	J’entre, tant pis pour son invitation. 

	On ne laisse personne dans un tel état. Sans le soutien de James, je n’aurais jamais tenu le coup après la mort de mon pauvre mari. Et seule, je n’aurais jamais pu affronter l’annonce de ma grossesse, pas dans un tel monde. Je me dois de faire la même chose pour Charlie. Nous nous devons d’être solidaires.

	
	— Je me suis permise d’entrer, dis-je en levant les yeux vers lui.



	Mon cri réveille toute la maison et les voisins aussi l’auraient été s’il y en avait eu.

	En pleine panique, j’appelle à l’aide.

	
	— James ! James ! Vite ! hurlé-je sans bouger d’un millimètre.
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	Charlie nous tourne le dos. 

	Son corps se balance d’avant en arrière. Il est secoué par de petits soubresauts. Un grognement terrifiant s’échappe de sa gorge me faisant sursauter.

	James me pousse sur le côté de la chambre.

	Il s’avance doucement.

	À son approche, Charlie, ou plutôt ce qu’il reste de lui, se met à gesticuler.

	Une corde autour du cou le maintient solidement suspendu à une poutre. Dans un gémissement rauque, il réussit à tourner sur lui-même. Il nous fait face. La noirceur de ses yeux me secoue, me rappelant celle de mon fils quelques minutes plus tôt. Mon estomac se tord de douleur.

	
	— Oh putain de merde ! hurle Molly dans mon dos.



	Elle vient de nous rejoindre accompagnée d’Étienne.

	Sa voix s’étrangle quand elle reprend.

	
	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Je… je viens de le trouver comme ça, souligné-je.

	— On n’aurait jamais dû le laisser tout seul, peste maintenant Étienne.

	— Je vous l’avais dit pourtant, renchérit Molly.

	— On aurait… insiste Étienne.

	— Comment vous vouliez qu’on sache ! je leur réponds le plus sèchement du monde, coupant vite cours à ce débat stérile.



	Molly marmonne quelques mots que je ne prends même pas la peine d’écouter. Que pourraient-ils apporter ?

	James se tourne vers nous, agacé par les comportements.

	
	— Fermez-la bordel ! nous avertit-il. Il me semble qu’on a plus important à gérer, que de savoir si on aurait dû lui parler ou non. La réponse ne règlera rien, le mal est fait.



	Charlie continue à se balancer en grognant. 

	La pointe de ses pieds frôle maintenant le vieux parquet usagé. Ses cheveux si blonds d’ordinaire ont déjà perdu tout leur éclat. Tout se fane si vite après la mort.

	De plus en plus agressif, il se débat comme un animal pris au piège. Des lambeaux de chair se détachent déjà de sa gorge.

	
	— Étienne? Surveille-le, je reviens, lance James en quittant la pièce en courant.

	— Mais tu…



	Doc n’est déjà plus là.

	Charlie reporte son attention sanguinaire sur notre chasseur. Peu importe la cible tant qu’il y a à manger. Sa mâchoire claque de plaisir. Ses bras, comme disloqués, s’attaquent à nous, ils nous cherchent. Nous sommes devenus son obsession.

	Molly se glisse derrière moi.

	C’est justement à cet instant que James choisit de faire son retour. Une machette à la main, il nous fait signe de dégager le passage.

	Si docile d’habitude, Étienne s’intercale entre Doc et la dépouille désarticulée de Charlie. Il fronce les sourcils et lui fait clairement signe de stopper son avancée.

	
	— Tu fais quoi avec ce machin ?

	— Ne joue pas au con, tu le sais très bien !

	— C’est notre ami, depuis des années, tu ne vas quand même pas le découper à la machette, il mérite mieux que cela.

	— Tu sais un seul coup suffira.

	— Je ne te laisserai pas faire, pas comme ça en tout cas. Une balle me semble bien plus respectueuse.

	— Respectueuse ? Mais putain c’est un zombie ! Un zombie ! Tu comprends ?

	— Une balle en attirerait d’autres, tu le sais très bien, précisé-je ne m’immisçant dans la conversation.

	— C’est Charlie, merde ! reprend Étienne.

	— Et il est mort ! 



	Dans un excès de rage, James le saisit par le T-shirt et le plaque contre le mur. Totalement pris au dépourvu, il ne réagit même pas.

	
	— Tu sais quoi ? Ça me sidère, me rend dingue même, que treize ans après l’arrivée des zombies, des mecs hésitent encore à les tuer. Ami, famille ou autre, ils sont morts, un point c’est tout ! Qu’est-ce que tu n’as pas encore compris. Tu veux qu’on te laisse seul avec lui dans cette chambre, que tu testes combien de temps tu vas lui survivre ? Tu finiras peut-être par comprendre !



	Le souffle coupé, Étienne ne dit pas un mot.

	Plus choqué que surpris, il ne cherche même pas à se défaire de l’emprise de James. S’avoue-t-il vaincu ou a-t-il juste compris que Doc a raison ?

	Molly est la première à réagir.

	Elle bouscule James qui ne bronche pas.

	
	— C’est bon, je pense qu’il a compris, on a tous compris, laisse-le maintenant !

	— Ne me fais pas chier…



	Dans un bruit sourd, mais non dénué d’horreur, Charlie tombe au sol. Son corps s’écrase tel un amas difforme dépourvu de vie. Sa tête roule de l’autre côté. De la chair arrachée et lacérée persiste sur la corde qui sous le coup de l’agitation répétée a fait office de guillotine.

	De ses yeux noirs, il nous fixe encore.

	J’avale difficilement ma salive, il n’est jamais simple de regarder la mort en face.

	James repousse Étienne et s’avance machette en main. Il lève son bras avant d’écraser sa lame sur le crâne de notre ami.

	
	— Ça te semble moins difficile maintenant ? lance-t-il à Étienne avant de quitter la pièce en claquant la porte.
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	Le reste de la journée est bien morose. La dépouille de Charlie repose désormais dans le jardin des Marcel ensevelie sous une terre qui a vu renaître tant de morts.

	La mort est devenue notre lot quotidien. Même si nous avons appris à vivre ou plutôt à survivre à ses côtés, elle n’en reste pas moins une déchirure profonde.

	James s’est muré dans un silence agaçant. Quant à Molly et Étienne, ils me semblent bien décidés à faire bande à part. 

	Plus rien ne marche droit. Notre monde s’écroule à nouveau. Je me demande juste combien de fois nous aurons la force de nous relever, combien de temps nous pourrons nous battre et si tout cela aura une fin heureuse.

	J’en doute de plus en plus. Les dernières heures n’ont rien arrangé.

	Je regarde le jour décliner. 

	Assise sur une vieille chaise de cuisine sur laquelle les années ont fait plus que des dégâts, je fixe la rue, espérant y voir autre chose que des zombies. Mais même ces derniers l’ont désertée.

	James entre comme un fou dans la pièce, je manque de peu de basculer de ma chaise.

	
	— Prépare tes affaires Lucie, on décolle à l’aube ! m’ordonne-t-il.

	— Pour aller où ?

	— Chercher ton fils ! Vous deux, si vous voulez venir ne ratez pas le coche, on ne reviendra pas pour vous.



	Molly et Étienne le fixent sans oser dire un seul mot.

	Je n’ai le temps de rien qu’il a déjà quitté la pièce.
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	J’ai eu du mal à accepter d’emménager dans la demeure des Marcel, mais c’est encore plus difficile d’en partir. Seul l’espoir de retrouver Éric me tire vers l’avant. 

	Le soleil n’est pas encore levé quand nous refermons les portes derrière nous. 

	Contre toute attente, Molly et Étienne choisissent de nous suivre. J’en suis soulagée. À quatre dehors nous serons plus forts, et les compétences de notre dernier chasseur nous seront bien utiles.

	La tension qui régnait dans notre groupe a fini par s’atténuer, mais il persiste un froid assez étouffant. La mort subite de Charlie est difficile à avaler surtout au vu des circonstances.

	 

	La fatigue me tiraille les jambes. Nous passons nos nuits à la belle étoile, ce qui ne réussit qu’à me conforter dans l’idée que nous ne nous ferons jamais à ce nouveau monde. Si j’ai réussi à dormir quatre heures cumulées durant les deux dernières nuits, c’est déjà un miracle. Le moindre bruissement de feuilles semble annoncer l’arrivée un zombie. Lorsque l’obscurité tombe sur nous, chaque centimètre carré de forêt s’impose comme une menace sournoise. Étienne et James surveillent pourtant à tour de rôle notre camp de fortune, mais l’angoisse m’étouffe et me hante m’empêchant de trouver le sommeil.

	 

	Nous reculons vers Tomorrow retournant sur la piste qu’Étienne a découverte durant sa partie de chasse.

	Les zombies sont plutôt solitaires pour le moment, hormis un ou deux surpris à déambuler entre les arbres, nous sommes relativement tranquilles. Ce qui ne nous empêche pas de rester sur nos gardes, le jour tout autant que la nuit.

	
	— On ne doit plus être très loin, nous surprend Étienne.



	Je m’attends à découvrir la fumée noire qui finit de réduire en cendres notre ville, mais il n’est rien. Soit notre chasseur se plante de lieu, soit l’incendie a enfin cessé.

	
	— J’ai trouvé le petit à moins de cent mètres de là. Vous devriez m’attendre ici.

	— On devrait éviter de se séparer, grogne Molly.

	— Je dois dégager le terrain avant.

	— C’est gentil de ta part, mais on tiendra le coup. Molly a raison, on ferait mieux d’y aller ensemble, reprend James.



	Je confirme d’un hochement de tête.

	La peur me tenaille toutefois le ventre. Je ne sais à quoi m’attendre.

	Voir un pauvre petit gosse dans un tel état ne devrait jamais arriver à personne, mais dans notre cas, c’est malheureusement nécessaire. Ce petit ange peut nous aider.

	Devant nous, Étienne stoppe net sans dire un seul mot.

	Mon regard file entre les arbres, il se faufile au travers des feuillages, et c’est là que je le vois.

	
	— Oh putain ! hurlé-je avant de sombrer.
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	Des chuchotements et des bruits de pas précipités sont les premières choses que je devine avant même de rouvrir les yeux.

	Je suis allongée dans les feuilles, elles craquent sous mon poids. Molly est penchée sur moi. Son regard plein d’inquiétude ne me semble pas forcément destiné, il va au-delà de mes épaules.

	
	— Ça va aller Lucie ? me demande James.

	— Oui, oui, je lui réponds, en me redressant.



	Je lutte contre une nausée. Une seconde secoue tout mon être. Derrière Étienne agenouillé sur le sol, je le découvre. Je lutte pour ne pas sombrer à nouveau.

	Le petit corps méconnaissable de Jordan repose là. Si notre chasseur ne nous avait pas certifié qu’il s’agissait bien de lui je ne l’aurais jamais reconnu.

	Il a échappé à la renaissance sous forme de monstre, mais les zombies ne l’ont pas ménagé pour autant. Nul doute qu’il a été un mets délicieux pour eux et surtout une proie facile. Vidé de sa vie, il a subi les agressions répétées des morts. Il ne reste quasiment plus de chair sur ce petit être. Son visage n’est plus qu’un crâne sale dégoulinant de restes sanglants. Ses orbites sont vidées et l’une d’elles laissent échapper une substance sombre plus que douteuse.

	Nous sommes parfois bien étranges. 

	Ma raison et mon corps tout entier me hurlent de détourner le regard, mais rien n’y fait : je le détaille de la tête aux pieds.

	Quelques lambeaux de vêtements, indigestes pour les zombies, recouvrent encore d’infimes parcelles de son corps. Le pauvre petit a été dépouillé du peu qu’il lui restait.

	Heureusement, grâce à Étienne, nous savons qu’il a vécu tout cela après sa mort. C’est une bien maigre consolation.

	Même s’il ne reste plus de lui qu’une dépouille, nous le mettons à l’abri des autres. Recouvert de feuilles à défaut d’être mis en terre, il reposera contre cet arbre à jamais.

	Depuis son plus jeune âge, je le vois jouant, criant et courant aux côtés d’Éric. Ces deux-là étaient inséparables depuis le premier jour. 

	Mon fils venait d’avoir deux ans quand Charlie a croisé la route de Michael. Sa femme n’avait pas survécu longtemps après l’accouchement et il avait dû élever son enfant tout seul. Il avait passé presque deux années à survivre, allant de ville en ville, de maison en maison, cachant au maximum l’enfant. Il n’était pas facile de rester discret au milieu des zombies avec un nouveau-né qui passait le plus clair de son temps à pleurer.

	Alors qu’ils étaient plus qu’affaiblis par le manque d’alimentation et une vie on ne peut plus précaire, Michael les avait trouvés. Il avait déniché l’une de leur planque un jour où il avait dévalisé une pharmacie. Charlie s’y était installé pour la proximité des couches et autres laits en poudre.

	Michael avait même failli commettre l’irréparable en les découvrant. Leur état était tel qu’il les avait pris pour des morts-vivants. Ce fut les pleurs de l’enfant qui l’empêchèrent de commettre l’impensable.

	En un rien de temps, ils s’étaient fondus dans notre petite population et plus personne ne parlait d’eux comme des petits nouveaux. 

	J’étais comblée de cette venue.

	Les enfants étaient si peu nombreux, l’arrivée du jeune Jordan redonna des couleurs à mon fils. 

	Dire que c’est précisément cette amitié qui a tout fait basculer. Le monde ne tient décidément pas à grand-chose. Leurs éclats de rire résonnent encore dans ma tête.

	Sans m’en rendre compte, je laisse échapper une larme qui ruisselle sur ma joue. 

	James me prend par la main, la pressant juste ce qu’il faut pour me réconforter de sa présence.

	
	— Allez, il faut qu’on se remette en route, nous dit-il avec un calme retrouvé.
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	Au travers des arbres, je la vois. 

	Tomorrow se dresse tel un rempart imprenable et pourtant… 

	J’ai tendance à accélérer le pas comme attirée par notre ville. James m’en dissuade d’un seul geste : des zombies siègent devant la porte. Les nombreux corps inertes qui les entourent témoignent d’une lutte des plus violentes et meurtrières.

	Nous les observons à l’abri derrière le tronc d’un arbre. Seule la route nous sépare encore d’eux. 

	Cela me démange de foncer dans le tas et de défouler ma colère sur eux.

	
	— Ils ne sont pas retournés chez nous, précise Étienne. 

	— Les traces s’arrêtent ici, et vu le nombre de morts qui traînent là-bas, il aurait fallu être suicidaire pour s’y risquer, reprend-il.

	— On fait quoi maintenant alors ? demande Molly.

	— On va suivre la piste. Elle retourne dans les bois. Et ils ont eu raison, on y est plus en sécurité qu’à la vue de tous sur la route.

	— Tu es sûr que ce sont eux ? Les traces ne pourraient pas cacher des zombies ? interroge Molly.

	— Vous allez devoir me faire confiance. Je sais reconnaître un mort d’un vivant. Ces traces sont bien trop marquées et profondes pour qu’une loque comme ceux-là ait pu les laisser, précisa-t-il en nous montrant les rôdeurs.



	Tel un grondement, les grognements des morts imposent un bruit de fond à vous glacer le sang. Même avec le poids des années, je ne m’y fais toujours pas. Il faut savoir tirer le positif de chaque situation : au moins, nous savons où ils se trouvent et cette horde ne nous aura pas par surprise.

	Nous retournons donc dans les bois en suivant Étienne que nous devons croire sur parole. Il est difficile d’avancer sans savoir réellement où nous allons.

	Une image me hante depuis que nous avons découvert les restes de Jordan. J’imagine mon fils devant faire face à tout cela. J’espère que les chasseurs ont au moins eu la délicatesse de l’en éloigner. Il ne connaît rien d’autre des zombies que ce que nous lui avons appris, il est bien loin d’imaginer à quels points ils sont dangereux.

	Perdue dans mes réflexions, je ne vois même pas que nous nous approchons d’une vielle cabane en bois. Elle fut certainement un repère de chasseur, du temps où la chasse était encore un sport et non une nécessité pour survivre.

	Les traces nous y conduisent directement. S’il est vétuste, ce refuge est bien plus sûr que ne le sera jamais la forêt.

	La mousse a recouvert une partie de l’habitation, les vitres sont fissurées et la porte n’est plus en très bon état. Il y a quatre marches à gravir pour entrer. Le pourrissement entamé de ces dernières ne me rassure pas. Je m’attends à passer au travers, mais il n’en est rien.

	James et Étienne passent en premier.

	La porte s’ouvre en frottant le sol.

	La cabane ne possède qu’une seule pièce, ce n’est donc pas difficile de se rendre compte que personne n’y réside.

	La poussière a emménagé en lieu et place de ses propriétaires.

	Nous refermons la porte derrière nous, il ne s’agirait pas de se faire surprendre par un mort en pleine inspection.

	Chacun file dans un coin de la cabane.

	Sur la table du fond, je suis surprise de découvrir que la poussière n’est plus, comme si quelqu’un l’avait récemment essuyée.

	
	— Quelqu’un est passé par là il n’y a pas longtemps, nous assura Étienne qui s’est accroupi devant la cheminée.



	Il fixe son contenu avec un petit sourire non dissimulé.

	Je bouscule Molly pour le rejoindre.

	
	— Tu crois que ce sont eux ? lui demandé-je.

	— Je ne peux pas en être certain, mais quelqu’un a utilisé cette cheminée il y a très peu de temps.

	— La table a été nettoyée, je lui apprends.

	— C’est bon signe, sourit Molly.

	— Regardez ! 



	Étienne nous montre des petits ossements qui reposent dans la cendre. Quelqu’un a mangé ici.

	
	— Sûrement des lièvres, complète-t-il.



	Les cendres sont froides et il n’y a plus aucune braise dans l’âtre. La maison a été abandonnée il y a au moins deux jours. 

	Si nous partons sur l’hypothèse que notre groupe était dans cette baraque, il a tout de même une sacrée avance sur nous. Mais tout cela ne compte plus, nous avons de l’espoir. Nous aurions même pu avoir un abri pour la nuit, mais nous n’avons pas une seule seconde à perdre. 

	Nous faisons une petite fouille des lieux avant de reprendre la route.

	La piste continue dans les bois.

	D’après les dires de notre chasseur, elle nous emmène droit vers la rivière du coin. Rien d’étonnant comme direction, nous le savons tous maintenant : il faut rester le plus près possible des points d’eau.

	La chaleur est toujours aussi pesante, heureusement l’ombre des arbres nous aide à tenir le coup.

	L’ambiance autour de nous est devenue oppressante, plus aucun bruit ne filtre. Les oiseaux se sont tus et aucun autre animal ne se fait entendre. 

	Nous ne tardons pas à découvrir pourquoi.

	La mort a pris possession des lieux.

	Un immense charnier se dresse devant nous.
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	Même les mouches n’ont pas semblé vouloir s’en approcher. 

	Empilés les uns sur les autres, des corps décomposés et déchiquetés coupent notre route. La vue autant que l’odeur me soulèvent le cœur. Je n’ai pas revu une telle horreur depuis le jour où avec mon mari nous avions découvert toute une famille qui s’était donnée la mort dans une grange au milieu de déchets animaliers.

	Un peu plus d’une dizaine de corps est entassée devant nous, en plein milieu de la forêt.

	Étienne les examine de plus près en les bousculant du bout de son arme.

	La tension est plus que palpable.

	Nous redoutons ce que nous allons découvrir. Nos amis et même mon fils peuvent se cacher sous cet amas monstrueux. Le temps est suspendu à un seul homme, et il le sait. Étienne fouille du mieux qu’il peut. James le rejoint.

	Ils soulèvent, un, puis plusieurs cadavres les faisant rouler sur le côté. Sans aucune résistance, ils s’écrasent sur le sol. La pile se répand dans les feuilles.

	Heureusement, il n’y a aucune tête connue.

	Presque imbriqués les uns dans les autres, certains corps peinent à se décoller des autres. Le dernier qu’Étienne soulève perd la moitié de son visage resté sur le torse explosé d’un autre.

	
	— J’en suis à peu près certain, il n’y a que des zombies, tous ont pris une balle dans la tête ou un coup, confirme Étienne.



	Une vague de soulagement me traverse le corps.

	
	— Putain !



	Je me tourne vers James.

	À ses pieds rampe un mort qui a échappé à leur fouille. Sa mâchoire claque déjà à l’approche de son mollet.

	James met la main à sa ceinture.

	Il tremble.

	La surprise ne lui réussit pas, il fait tomber son arme.

	Il secoue la jambe pour tenir le zombie à distance, mais celui-ci s’accroche fermement.

	Un bruit sourd de légumes qu’on écrase met fin à l’attaque. La barre de fer d’Étienne est plantée dans le crâne du mort.

	
	— C’est la seconde fois que je te sauve la vie l’ami, j’espère que tu t’en souviendras, lance Étienne avec un grand sourire.



	James lui répond en lui tendant la main, mais sans avoir le temps d’aller plus loin, son visage se fige avant de nous renvoyer une terreur sans nom.

	Puis il hurle.

	
	— Courez !
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	Instinctivement, nos yeux suivent son regard horrifié. À leur vue, je crois bien que mon cœur cesse de battre, ne serait-ce que quelques secondes.

	Une multitude de zombies déferle vers nous.

	Trop occupés et concentrés sur le charnier et sur ce qu’il aurait pu contenir, nous en avons oublié les règles de bases, à savoir toujours surveiller nos arrières.

	Et personne ne les a vus venir.

	Eux ne nous ont pas ignorés.

	Ils courent vers nous.

	Sans réfléchir plus longtemps, nous dépassons le charnier, laissant derrière nous cet amas morbide.

	Notre course dans les feuilles ne couvre pas les gémissements qui montent dans notre dos.

	Les branchages me fouettent les jambes me lacérant les mollets à plusieurs reprises, mais je tiens bon. 

	Entre mourir ou souffrir, je fais mon choix, nous le faisons tous.

	Les zombies toujours sur nos talons, nous arrivons près de la rivière.

	Étienne stoppe sa course un instant.

	Il abat plusieurs morts d’une balle dans la tête avant de nous rejoindre. Il lui semble impératif de faire un peu de ménage avant de poursuivre.

	Traverser la rivière pourrait être notre salut. Mais à cet endroit elle est large de plus de vingt ou trente mètres et le courant est assez fort. Pire encore, je ne sais pas nager.

	Heureusement, personne n’aborde le sujet.

	D’autres morts surgissent sur les côtés venant grossir les rangs de nos poursuivants.

	Un seul d’entre eux peut tout faire basculer.

	Notre survie ne tient plus à grand-chose.

	L’étau se referme sur nous.

	Les grondements inhumains gagnent en puissance. Leur course aussi.

	Nous faiblissons malgré nous.

	Eux non.

	Il sort des zombies de chaque recoin de la forêt. Nous sommes coincés entre eux et la rivière. Si le niveau d’eau a baissé à cause de la saison, il est encore bien trop haut pour nous laisser une chance.

	
	— Putain, ils ne lâcheront jamais ! hurle James.



	Étienne fait à nouveau jouer son revolver. Mais un ou deux zombies abattus ne règlent pas notre problème.

	Devant moi, Molly s’écroule au sol.

	Les rochers abîmés qui bordent la rive l’ont entraînée dans sa chute. Je me jette sur elle pour l’aider à se relever. Sa jambe est écorchée. Le tissu de son pantalon noircit au contact du sang qui doit recouvrir son genou.

	
	— Ça va ?

	— Oui, ça va aller.



	Je la relève en la soutenant de mon bras.

	En plein champ de tir, les balles fusent à quelques mètres de nous. 

	À nos trousses, les morts s’écroulent au sol. Nous avons quelques rares secondes de répits et nous n’en aurons pas d’autres.

	Nous reprenons la course, malgré la jambe douloureuse de Molly.

	Comment peut-il y avoir autant de zombies dans un espace aussi avare en viande humaine qu’une forêt ? Je les pensais nombreux en ville, mais pas en pleine nature. Il faut croire que notre présence se détecte à des kilomètres à la ronde. Les survivants ne courent plus les rues, ils ne nous lâchent pas comme ça.

	
	— Y a une baraque là-bas ! crie James.

	— Dieu merci, je lui réponds.



	Cette vision est un vrai regain d’énergie. Malgré cela, nous commençons plus que sérieusement à ralentir. Il nous faut atteindre la maison au plus vite ou les morts nous rattraperont.

	La bâtisse grossit à vue d’œil.

	Mon cœur s’emballe.

	Les zombies se rapprochent.

	L’issue est proche.

	
	— Font chier ces saloperies ! Putain, ils sont partout ! grogne James.



	Je lève la tête et ce que je vois me coupe littéralement les pattes. La maison, celle qui s’annonce comme notre seule chance, est en réalité le terrain de jeu de plusieurs morts-vivants.

	Combattre nos poursuivants et se frayer un chemin entre les occupants des lieux, voilà qui noircit notre avenir.

	Nous sommes bloqués.

	Tout commence à se troubler devant moi.

	Les garçons stoppent net.

	Nous nous collons à eux, saisies par la peur.

	
	— Par ici, ordonne James.
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	Nous descendons dans le lit de la rivière. 

	Ce que je redoute est bel et bien en train de se produire : nous allons tenter une fuite à la nage.

	Je suis perdue.

	Entre mourir noyée et mourir dévorée, quel est le moindre mal ?

	Au moment d’atteindre l’eau, James me tire sur la droite. 

	Abîmée par les années et l’entretien qui lui a manqué, une barque nous attend à quelques mètres. Voilà ce qu’il a repéré depuis la route.

	Les morts entament leur descente alors que nous atteignons enfin notre futur moyen de transport. Le bois de l’embarcation n’est plus de première jeunesse, la peinture complètement écaillée s’effrite dans le fond. Nous sommes soulagés de découvrir les rames posées à l’intérieur.

	Je n’ai pas à nager certes, mais cette barque va-t-elle tenir le coup ? J’ai de sérieux doutes.

	Le bois craque sous nos pas.

	J’hésite un instant avant de m’y installer.

	James nous pousse sur la rivière avant de nous rejoindre à l’intérieur. Il prend les rames et se met en action. La rive s’éloigne et les morts avec elle.

	Je fixe l’autre rive, à la fois parcourue par de l’espoir et de la crainte. Et si les morts nous attendent aussi là-bas ?

	Au premier coup d’œil, tout semble calme.

	Arrivés au bord de l’eau, les zombies reprennent de plus belle leurs grognements. Au moins, nous avons réussi à semer ceux-là.

	Tout le monde se regarde sans dire un seul mot. Reprendre notre souffle est notre priorité.

	Les morts grondent.

	La rive se rapproche.

	
	— Oh merde !

	— Depuis quand ils font ça ? grogne James avant d’accélérer son mouvement de rame.
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	Ma tête me fait souffrir. 

	Je suis fatigué, mais pourtant je ne dors pas.

	Fermer les yeux est devenu un calvaire, une chose impossible qui était si ordinaire il y a encore quelques jours. Je voulais voir les morts, maintenant, je les ai vus, et je le regrette. Je comprends l’enfer dont parlait ma mère. Chaque seconde de cette vie s’annonce comme pouvant être la dernière. Ma seule compagne est la crainte, une peur saisissante qui me transperce le corps. Dès que je ferme les yeux ne serait-ce qu’une seconde, c’est le visage putride d’un mort que je vois.

	Nos journées se ressemblent toutes.

	Nous n’avons qu’un seul but : rester en vie.

	Et cela aurait pu sembler assez simple si nous étions encore à Tomorrow. Mais sans la sécurité de la barricade et les murs de nos maisons, nous sommes à la merci de la mort en permanence.

	Bien évidemment notre refuge est sécurisé, mais en partie seulement. Les couloirs du premier étage ont été nettoyés et chaque salle débarrassée de  ses menaces. Michael a dirigé cela de main de maître. Le groupe semble plus calme, mais pas moi.

	Nous avons pourtant un toit sur nos têtes et cela devrait me suffire, mais je ne peux pas, je n’arrive pas à m’y résoudre.

	Durant des années, des enfants ont habité ces lieux. Si j’en crois le récit des chasseurs, nous sommes dans les dortoirs d’une école. Avant l’apocalypse, certains enfants s’y rendaient pour suivre leurs cours et y passer chaque nuit de la semaine pour ne revoir leur famille qu’en toute fin, d’autres ne rentraient même pas.

	Aujourd’hui, il ne reste plus que des meubles recouverts de poussière et des chaises brisées. Nous avons investi l’une des chambres où des lits en état assez correct semblaient n’attendre que nous. 

	De vieilles photos ornent encore les murs. Sur certaines, je crois apercevoir des amis et sur d’autres, des familles. Ils transportaient avec eux leurs souvenirs, moi, je n’ai plus rien. Je n’ai même jamais vu le visage de mon père, le journal de ma mère est le seul lien avec mon passé. Je ne peux que me plonger dans ce que je pense être leur existence. 

	Michael m’a trouvé des fringues dans la pièce d’à côté, il a tout sorti avant de la condamner. Moins il n’y aura d’accès et plus nous serons en sécurité.

	Pendant que chacun récupère de sa journée, je fixe l’obscurité attendant qu’un je ne sais quoi me libère de cette douleur.

	J’ai peur…       
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	Alors que certains s’évertuent à râler et à s’agiter au bord de la rivière, d’autres ont pris les choses en main. Un mort, puis plusieurs, s’enfoncent sous l’eau. C’est comme souvent chez les humains, il suffit qu’un seul donne l’exemple et le reste du troupeau suit.

	Nous assistons impuissants à la scène qui se déroule sous nos yeux.

	
	— Ils savent nager maintenant ? panique Molly en commençant à remuer à son tour.

	— Calme-toi, tu vas nous faire couler.



	Nous les observons craignant une fois encore pour nos vies. Une grosse dizaine d’entre eux rejoint la rivière. Ils s’enfoncent dans l’eau, disparaissant au fil des secondes. 

	Il en vient encore, et encore. 

	Chaque zombie gagne à présent la rivière.

	James n’ose se retourner, il rame à s’en décrocher les bras. Mon cœur s’affole. Le visage de chacun est figé de terreur, tourné vers un nouveau cauchemar.

	Les râles se tarissent.

	Je guette la surface de l’eau. Où sont-ils ? 

	Plus rien ne bouge.

	Il ne reste que quelques rares réfractaires qui n’ont pas osé faire le grand saut.

	Il n’y a plus rien que le bruit des rames qui claquent avec régularité sur la rivière.

	Mon regard reste fixe.

	Une ombre approche, puis une autre.

	Je recule comme par réflexe, Molly en fait tout autant.

	Sous l’eau, je les vois arriver.

	Mon cœur s’affole une fois de plus. Ces zombies finiront bien un jour par avoir ma peau. Au lieu de succomber sous leur mâchoire, c’est la peur qui me clouera sur place.

	Une violente secousse de la barque me tire de mon traumatisme.

	Les zombies nous ont rattrapés ?

	Non, nous avons enfin atteint la rive en face. À force de guetter leur retour sous-marin, je n’ai même pas remarqué que James nous avait menés à bon port.

	Il descend le premier prenant soin de tenir notre embarcation. Nous avons échappé aux morts, il serait dommage, si près de la libération, de basculer accidentellement vers eux.

	Un à un et en toute hâte, nous regagnons la terre ferme, je n’ai jamais été aussi bien, enfin du moins façon de parler. Il est déjà assez difficile dans ce monde de maîtriser quoique ce soit, alors ce n’est certainement pas sur l’eau que j’y arriverai.

	Nous faisons face à un vaste champ. Des herbes hautes de plus de deux mètres nous masquent complètement la vue.

	Ce n’est que sur le côté droit où les pousses semblent avoir été aplaties que nous décelons des habitations. Nous ne voyons que des toits, mais cela nous suffit. Espérons que cette fois, elles ne soient pas envahies de zombies n’attendant que notre chair pour s’abreuver.

	Sans dire un seul mot, nous prenons cette direction, abandonnant sans aucun regret notre barque.

	Je me heurte violemment à James qui s’est arrêté brusquement devant nous. Il se retourne et ne semble même pas me voir.

	
	— Ben alors, la rame t’a épuisé ? tenté-je de répliquer.



	Son regard noir me dissuade de recommencer. Quelle nouvelle horreur peut bien lui faire cet effet ? La réponse, malheureusement, s’impose d’elle-même, sans que je n’aie le temps de chercher à comprendre.

	Molly hurle.

	Les grognements reprennent de plus belle.

	Dégoulinants de l’eau de la rivière et du sang séché qui les recouvrent, les morts sortent un à un du lit. Rien ne semble capable de refroidir leurs ardeurs, même pas un bon bain froid.

	Ne réfléchissant pas plus de quelques secondes, nous reprenons notre course.

	Derrière nous, certains en font autant.

	Nous nous faufilons dans les herbes qui peinent à se redresser à notre passage. Mon visage est giflé par les feuilles et mes jambes s’accrochent à chaque nouveau mètre. Nous ne voyons rien devant nous. Nous ne voyons rien tout autour, que des herbes hautes à perte de vue. Petite, j’adorais passer mes après-midis chez mes cousines à jouer dans les champs du fermier. Dans les épis de blé, nous avions créé tout un monde, une sorte de labyrinthe magique qui n’appartenait qu’à nous. Sauf qu’à l’époque nous n’y risquions pas nos vies. Au détour de chaque touffe abattue par notre poids peut se cacher un monstre.

	Je ne sais si la poursuite a cessé, mais dans notre dos, plus rien ne semble se jouer. Le terrain se referme sur nous comme pour nous protéger de l’enfer formant une sorte de barricade.

	Mes bras sont en sang, griffés comme sous l’attaque d’un chat furieux.

	Étienne accélère le rythme.

	
	— Ils sont derrière, magnez-vous ! nous crie-t-il.



	Chargés d’eau, les morts avancent dans un bruit indescriptible et dégueulasse semblable à de vieilles poubelles pleines de déchets humains qu’on traînerait sur le sol.

	Les herbes s’abattent à nouveau.

	Il en vient sur les côtés maintenant. Ce qui semblait nous protéger se referme subitement comme un piège. Les morts se resserrent sur nous. Collés les uns aux autres, nous fixons l’horizon guettant une issue.

	Les grognements se rapprochent.

	Les branches arrachent des lambeaux de chair décomposée à nos poursuivants tandis que notre sang continue de les affoler.

	Nous courons toujours, mais vers quoi ?

	Les toits se rapprochent un peu, mais les herbes masquent toujours le reste.

	Le craquement qui nous poursuit ne fait aucun doute, les morts gagnent du terrain. Mais comment font-ils ? Nous peinons déjà assez à ne pas trébucher dans un branchage. Eux, rien ne semble les arrêter.

	Je n’en peux plus, mes jambes se dérobent sous moi. Mon visage dégouline de sueur. Combien de temps vais-je pouvoir tenir ?

	
	— Regardez-moi ça ! exulte James.

	— Oh putain ! rétorque Étienne.



	Les friches s’écartent enfin devant nous. 

	Ce que nous avons pris pour un champ n’est rien d’autre que le parc d’une immense propriété. Pas plus que de cultures, nous ne trouvons d’habitations. Au milieu des herbes hautes et des branches mortes, se dressent les murs d’un vieil édifice.

	Difficile de réfléchir quand une horde de zombies cherche à vous dévorer.

	Est-ce un hôpital, un asile, une usine ?

	Je ne sais pas. Je ne vois qu’une seule chose : un bâtiment qui pourrait nous protéger de ces saloperies. Nous nous hâtons vers un mur. Au premier coup d’œil je dirais qu’il s’élève sur un bon mètre cinquante. Ce que me confirme James à son approche. Il lui arrive en haut du torse.

	Il ne nous reste plus qu’un petit effort à faire et nous serons à l’abri. Si les zombies traversent les rivières, je ne les vois pas encore escalader des murs, du moins je l’espère.

	Alors que nous nous préparons à grimper, une balle siffle à mon oreille.
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	Plaqués contre le mur, nous regardons les zombies tomber un à un. 

	Il pleut littéralement des balles.  

	Des crânes explosent en plusieurs morceaux, des bras sont arrachés, certains morts sont amputés quand d’autres tombent simplement dans un bruit étouffé. La horde, si puissante il y a quelques secondes encore, s’amenuise à vue d’œil. Les cadavres s’entassent comme les feuilles en automne, et le sol disparaît sous une mince pellicule noirâtre et immonde à souhait. 

	Je cherche, mais ne vois rien ni personne.

	Les tirs proviennent de par-derrière le mur, mais nous ne captons aucun son, pas même un seul mot.

	James se colle à moi.

	Je lève la tête vers lui.

	
	— Tu as vu quelqu’un ? lui demandé-je en tremblant.

	— Non, ça doit venir de la bâtisse.



	Les rares zombies encore debout se tournent brusquement vers notre gauche attirés par un grincement strident. Nous faisons de même.

	Secouée par ce bruit métallique, je sens mon corps tout en entier se raidir.

	
	— Par ici, nous hurle une voix.



	Je cherche, mais ne trouve personne.

	Alors qu’un autre mort voit son crâne exploser en morceaux, je distingue enfin une silhouette. Un homme plutôt chétif se tient à quelques mètres de nous et nous fait signe de la main. Il s’agite tout en maintenant son attention sur les morts.

	Tout mouvement brusque de notre part serait du pur suicide, nous nous glissons le long de la pierre. Étienne ferme la marche.

	Une nouvelle balle emporte avec elle une atrocité, puis une seconde. Durant leur chute au moins ils nous oublient.

	L’homme sans doute âgé d’une trentaine d’années nous fait signe de nous hâter. James l’atteint en premier. Il me saisit par le bras me tirant violemment près de lui. Molly et Étienne nous rattrapent.

	Une lourde porte métallique se referme sur nous.
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	Le soleil n’est pas encore levé quand je me réveille secouée par un cri de terreur. Je sursaute et me jette en bas de mon lit. Je regarde vite fait autour de moi espérant obtenir une réponse, mais je ne trouve personne. Même Michael qui veille d’ordinaire sur moi n’est pas là. 

	La porte est fermée.

	J’enfile mes chaussures restées aux pieds de ma couche. 

	Le cri retentit à nouveau. Des bruits de pas lui succèdent presque instantanément.

	Ma main effleure la poignée de la porte, mais j’hésite. J’ai peur. Que vais-je découvrir de l’autre côté ? Finalement, le calme des derniers jours qui me donnait tant à réfléchir ne m’allait pas si mal. Ma gorge est nouée. J’inspire à pleins poumons comme pour me donner du courage.

	Des cris explosent de partout.

	Des pas accélérés arrivent sur moi.

	La porte s’ouvre violemment, je suis projeté par terre. Bruno entre sans même jeter un œil sur moi. Il fonce droit vers le placard et en sort un énorme sac. Je l’ai vu avec Michael, il y a quelques jours, ils y ont rangé un bon nombre d’armes.

	Je reste sur les fesses à le fixer avec terreur.

	Il passe le sac sur son dos et, sans regarder derrière lui, il part vers la sortie. Je sursaute à nouveau quand il me tire par le bras. Je peine à poser les pieds par terre, je survole littéralement le couloir.

	Et c’est là que je les vois.

	Au bas des marches, les chasseurs sont à la lutte. Des corps recouvrent le sol, je ne sais s’il s’agit de mes amis ou de zombies. Le sang tapisse une partie des murs blancs.

	Bruno me plaque derrière lui.

	
	— Suis-moi et surtout pas un mot, murmure-t-il.



	Il me pousse dans le couloir. Nous poursuivons dans l’obscurité sans même nous soucier du drame qui est en train de se jouer.

	
	— Et les autres ? tenté-je.

	— Je t’ai dit pas un mot !



	Il tire à nouveau sur mon bras.

	Complètement à bout de souffle et affamé, je le suis tant bien que mal au travers du bâtiment. Toutes les portes que nous avions condamnées le sont encore, au moins sur ce point, nous n’allons pas avoir de surprise. La barricade qui bloque les escaliers de secours est toujours en place.

	En silence, Bruno me fait signe de l’aider.

	Nous poussons les bureaux et autres armoires, mais à chaque mouvement mon cœur s’accélère. La poussière fait glisser mes doigts. Les pieds des meubles grincent sur le parquet et la peur de voir les morts apparaître se fait de plus en plus pressante. Chaque nouvelle prise est plus difficile que la précédente, mes bras tremblent sous l’effort. Je souffre de plus en plus, mais je dois tenir. Je ne peux rester dans ce groupe sans donner de ma personne, je ne peux rester un enfant à secourir. Ils m’ont sauvé, à moi de les aider. Même si je ne sais ce qui se trame réellement ici, je m’accroche et tiens bon. Malgré cela, nous progressons bien. Assez vite, je discerne les marches. Je lève la tête pour adresser un sourire confiant à Bruno qui me le retourne. 

	Les battements de mon cœur se calment enfin.

	Nous reprenons notre tâche ardue, pleins d’espoir. 

	Une main saisit ma jambe. 

	Un bras décharné se faufile au travers d’un bureau. Je tente de reculer, lâchant ma prise en même temps.

	
	— Bruno ! hurlé-je.



	Dans un bruit fracassant, le bureau heurte le sol. Le zombie s’agrippe de plus en plus fort, sa deuxième main saisit ma cheville.

	Je recule encore, avant de perdre l’équilibre.

	Au moment de toucher le sol, je suis libéré : ses mains dégueulasses ne me retiennent plus. Il a cédé avant moi, je n’en reviens pas. 

	La lame de Bruno les a tout bonnement tranchées laissant des éclaboussures noirâtres sur mon pantalon. 

	Le zombie ne cesse pour autant de gémir. Il s’agite, mais sans avant-bras, il n’est plus une menace si effrayante. 

	Il roule sur lui-même essayant de reprendre le dessus et de revenir à la charge, avant de dégringoler au bas des escaliers.

	Je me relève sans un mot et reprends, comme si de rien n’était, ma position près du meuble.

	Bruno en fait de même après une petite hésitation. Je crois qu’il a envie de me dire quelque chose de rassurant, mais que pourrait-il bien trouver dans un tel chaos ?

	Derrière nous les coups de feu reprennent.

	Nous longeons la rampe de gauche avec précaution. 

	Les gémissements au loin baissent en intensité.

	Quelque chose craque dans notre dos, je me retourne. Je ne vois rien. 

	Je me heurte à Bruno. Nous sommes enfin dans l’entrée. Toujours collé au mur, il penche la tête sur la gauche pour vérifier si le champ est libre.

	Il cale son bras sur ma poitrine m’empêchant de bouger.

	Le mort tombé un peu plus tôt remue comme un poisson hors de l’eau. Sans l’appui de ses mains, il n’arrive pas à se relever. Il grogne dans notre direction claquant sa mâchoire. Ses bras charcutés tentent de le soutenir afin qu’il se traîne au sol, mais rien n’y fait il ne progresse pas. Ses yeux sont une menace atroce, mais ils me semblent tout à coup presque inoffensifs. Il rampe pire qu’une limace. À ce rythme-là, il lui faudra plus d’une semaine pour traverser tout le hall. De ce côté-là, nous sommes tranquilles.

	Malgré tout, je me méfie. Ses râles réguliers et acharnés me font froid dans le dos. Je crois bien que je ne m’y habituerai jamais. Derrière la vitre de ma chambre, ils m’amusaient, mais maintenant qu’ils sont la menace de mon quotidien, ils m’angoissent bien plus que je ne le voudrais.

	Un nouveau coup de feu résonne dans tout le bâtiment. Pour le coup, il n’est pas loin de nous.

	Une nouvelle course débute. 

	Des pas claquent sur le parquet tel des rats fuyant un danger.

	Bruno se penche à nouveau, regarde au loin et hésite avant de me faire signe !

	
	— On se casse petit ! Cours !



	 

	
 

	 

	

	 

	2.

	 

	 

	Je n’ai pas beaucoup vu les autres depuis notre arrivée ici. En deux jours, c’est incroyable comme le monde peut changer, cela me surprend que je puisse encore m’en étonner après tout ce qu’on a vécu.

	Nous avons été accueillis dans le plus grand respect qu’il soit possible de recevoir. Chacun a vite trouvé ses marques, toutefois, nous avons peu parlé de nos histoires. Je ne sais comment chacun est arrivé ici, quelles tragédies ils ont vécues, et j’avoue que je n’ai pas cherché à comprendre. Me savoir en sécurité, séparée des morts par des murs bien solides, est un grand réconfort. Depuis l’incident et l’invasion du commissariat, j’ai eu un mal fou à fermer les yeux. Il était temps de rattraper tout ça.

	Malgré les bonnes volontés de chacun, je ne me sens pas à ma place, l’extérieur m’appelle.

	Je voudrais être comme Molly, rejoindre les autres femmes, préparer le dîner et m’occuper de la communauté. Elle est parfaitement à son aise et a déjà trouvé ses marques. Je ne semble plus faire partie de son monde, comme si elle tentait d’oublier d’où nous venions. Son regard m’effleure à peine et me fuit lorsque je la croise, comme si elle avait peur de me dire quelque chose.

	Cela fait deux jours que je l’entends débattre de choses totalement futiles et inutiles. Comment peut-on, dans un tel contexte, parler de fringues et de coupes de cheveux ? Il y a bien plus important, non ? Je trouvais déjà cela agaçant avant l’apocalypse, ce n’est pas aujourd’hui que je vais m’y intéresser.

	Étienne passe tout son temps à l’extérieur avec un groupe de quelques hommes que je ne connais pas encore. Discuter et travailler avec des femmes ne semblent pas faire partie de leurs habitudes. Au vu de certaines coutumes, on se croirait revenu des siècles en arrière, dans un temps où la femme n’était qu’une boniche et où elle n’avait aucun mot à dire. Je ne peux être comme cela, j’ai besoin d’agir, et cela, en permanence. Les apparences sont peut-être trompeuses, j’espère que les jours à venir me donneront tort.

	À mon grand étonnement, même Doc se fait discret.

	À notre arrivée, nous avons compris qu’un médecin se cachait parmi nos nouveaux amis. De suite, les deux hommes commencent à se raconter leurs expériences mutuelles. Dès le premier soir, James a tenté de savoir s’il avait découvert des choses utiles et importantes sur les zombies. Sur les quelques bribes que j’ai réussies à saisir, il me semble avoir compris que lui aussi avait tenté des petites expériences certainement similaires à celles de mon ami. Mais ni lui ni James n’avaient pas le matériel médical nécessaire pour aller plus loin. Et puis, comme le souligne James, quoique chacun puisse découvrir, cela ne changera pas des masses les choses. Le monde a perdu tout moyen de communication à grande échelle. Même dans l’hypothèse où quelqu’un trouve un remède, combien de temps mettrait-il pour avertir les survivants, à supposer qu’il reste assez de monde à sauver ? Si cela n’a rien de réjouissant, c’est malheureusement la triste vérité.

	J’ai tenté de me rapprocher d’eux, c’était de loin la discussion la plus intéressante et sensée que j’avais pu entendre depuis des mois. Mais je me suis heurtée à un mur, j’ai de suite décelé de la méfiance dans le regard du nouveau compagnon de jeu de James. Il ne me semblait pas utile de déclencher des hostilités pour si peu. James a posé son regard sur moi comme pour s’excuser de la situation.

	Je me suis finalement détachée du groupe, préférant visiter les lieux et m’isoler. 

	Tout le monde a trouvé son bonheur. 

	En quarante-huit heures, ils ont balayé les années passées comme on balaie devant sa porte. C’est surprenant, mais comment leur reprocher ? Ils ont droit à un peu de bonheur et de sérénité. 

	Moi, je n’y arrive pas.

	Je sais que mon fils est quelque part, là, dehors, à lutter pour sa vie. Il m’est impossible de me fondre dans la masse et de savourer le fait d’intégrer une nouvelle communauté. Le faire reviendrait à tirer un trait sur l’infime chance de le retrouver qu’il me reste, et ça je ne le peux pour rien au monde. Il est dans mon esprit à chaque instant, et même si je voulais faire autrement, tout est fait dans ce sens. 

	Comment ne pas penser à son enfant lorsqu’on vit en plein cœur d’un orphelinat ?
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	Les couleurs des murs sont assez tristes. L’endroit était réservé aux enfants, pour la plus grande partie d’entre eux, c’est ici qu’ils s’apprêtaient à passer leur enfance. Je ne comprends pas qu’on ne les aide pas plus à trouver le bonheur. Un peu de couleur dans les peintures me semblait déjà un bon début. Tout cela, aujourd’hui n’a certes plus beaucoup d’importance.

	L’orphelinat s’étend sur trois étages.

	Le rez-de-chaussée s’ouvre sur de grandes dalles de pierre qui recouvrent tout le couloir. C’est ici que la vie commune avait lieu. On y trouve la cuisine, la salle à manger ainsi qu’une grande salle d’études. Les pièces sont occupées aujourd’hui par les femmes que j’ai rencontrées le premier jour. La cuisine est immense, même si je n’ai jamais été une adepte de cela, je prends un véritable plaisir à la parcourir.

	Molly est en train de faire la vaisselle en fredonnant un air que je ne connais pas. Je l’ignore et poursuis mon petit tour. Les réfrigérateurs et les plaques de cuisson sont immenses, dans notre ancien monde, ils auraient rimé avec festin.

	Je pénètre dans le couloir au moment où mon prénom résonne derrière moi.

	
	— Lucie ? m’appelle timidement Molly.



	Je m’arrête brusquement, une bouffée de chaleur me traverse. J’hésite avant de me retourner, je ne suis pas sûre d’avoir les nerfs assez solides pour faire face à un nouveau couac.

	Elle m’attend, les mains ruisselantes d’eau et le visage tourné vers le carrelage. Je ne l’ai jamais vu comme ça. J’avance vers elle, tout défile au ralenti. Qu’est-ce qui peut bien me faire peur de la sorte ? J’ai l’impression de me trouver face à une étrangère alors que nous vivons ensemble depuis des années.

	
	— Je voudrais m’excuser, me surprend-elle.

	— Pourquoi ? je lui réponds sans grande honnêteté.

	— Pour ces deux derniers jours, pour mon comportement, mais tu dois me comprendre…

	— J’avoue que non justement ! lui dis-je en la coupant assez sèchement.

	— Je ne veux pas retourner dehors. Je veux rester ici, vivre comme avant, comme à Tomorrow, être en sécurité.

	— Et pour cela, tu dois me traiter comme une pestiférée ?

	— Je t’en prie, comprends-moi…

	— J’aimerais, mais non, je ne comprends rien à ton comportement. Tu veux vivre ici, c’est bien, mais en quoi suis-je un obstacle ? Car c’est bien de cela dont tu me parles ?



	Une hésitation traverse son regard. Ses lèvres tremblent avant qu’elle ne reprenne.

	
	— Ne le prends pas comme ça. 

	— Explique-toi alors !



	Une rage non dissimulée me secoue les entrailles.

	
	— Je sais que tu vas vouloir repartir, qu’ici ce ne sera pas une attache pour toi…

	— Tu ne peux pas me reprocher de vouloir retrouver mon fils.

	— Ce n’est pas ce que je fais, c’est juste que je ne veux pas qu’on me voit comme toi. Je ne veux pas qu’ils pensent que je ne suis que de passage. Moi je veux rester ici. Courir les rues et devoir échapper aux zombies à chaque seconde, je suis désolée, mais ce n’est pas la vie que je veux avoir.

	— Comme tout le monde, personne ne le fait par plaisir. Si je me décide à partir, qui t’a demandé de te joindre à moi ? Je suis capable de me débrouiller toute seule, tu sais…

	— Je suis désolée…



	Molly fond en larmes devant moi, ses jambes tremblent sous son petit poids, elle se cramponne à l’évier pour ne pas flancher.

	Et moi ? Je me retrouve face à elle, comme une idiote, ne sachant que dire. 

	Je n’avais pas mesuré à quel point Molly était perturbée. Quitter Tomorrow l’avait bien plus impacté que nous autres. Nous y avions tous une vie bien rangée et assez calme par rapport à ce qui se trouve à l’extérieur. Molly est faite pour une vie sans drame, elle n’a pas le caractère pour des évènements plus difficiles. Elle se range facilement à l’avis des gens qui iront dans son sens même sans les connaître, elle ira là où elle se sent en sécurité, ce qui ne me semble pas forcément être une si mauvaise idée au vu du contexte. Son caractère s’adapte au milieu qui l’entoure. Cela implique malheureusement, et nul ne le sait encore ici, que personne ne peut lui faire confiance.

	J’aime à croire que l’humanité n’est pas morte avec l’apocalypse, je veux des relations humaines sincères, et pour cela je ne peux compter que sur James.

	Ses larmes cessent enfin de couler.

	Je lui adresse un sourire amical pour la réconforter juste avant de quitter la pièce.

	Il est temps de penser à me divertir un peu, histoire de voir plus clair. La salle d’études me donne envie depuis le premier soir.

	J’y retrouve mon univers, celui qui me manque encore chaque jour. Au fond de la pièce, derrière les tables, se dressent de nombreuses bibliothèques pleines de livres.

	Je dépoussière quelques bouquins avant de tomber sur la collection complète de la série Chair De Poule. Cette littérature est bien plus enfantine que mes titres habituels, mais dans un univers où le livre n’a plus trop sa place, je ne crache pas sur de magnifiques trouvailles comme celle-ci.

	Plus à gauche, m’attendent les classiques de la littérature allant de Madame Bovary à Eugénie Grandet, mais pour l’heure, je me plonge dans les contrées bien sombres et prenantes de La Malédiction De La Momie.
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	Le soleil vient de se coucher quand James entre dans ma chambre. 

	En trois jours, c’est la première fois que je le vois seul. Je crois bien que sa présence me manque. Depuis la mort de mon mari, je n’avais plus souffert de solitude, j’avais mon fils, mais depuis que je suis ici, je ne trouve pas ma place.

	Je lui adresse un large sourire.

	
	— Comment vas-tu ? me demande-t-il, en s’asseyant près de moi.

	— Pour ne rien te cacher, je m’ennuie, alors je passe mon temps à la salle d’études.

	— Elle est pleine de bouquins, tu dois être aux anges.

	— Je le suis, mais… dis-je en baissant la tête.

	— Lucie ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

	— Rien, c’est juste qu’ici tout est étrange, les gens sont bizarres, l’atmosphère est lourde.

	— Ils sont comme nous Lucie, ils reviennent de loin, ils essaient juste de faire au mieux… c’est tout.

	— Je le sais…

	— C’est Éric, c’est bien ça ?

	— Évidemment, mais il n’y a pas que lui, je te dis, quelque chose ne passe pas ici, je ne me sens pas là où je devrais être, tu vois ? Un peu comme cette pauvre femme au regard perdu qui mange tous les jours dans un coin reculé de la salle à manger. Je crois qu’elle est comme moi, qu’elle ne sait pas quoi faire.

	— Écoute, j’ai parlé à Fabrice de ton fils.

	— Fabrice, ton ami docteur ?

	— Oui, lui.

	— Et ?

	— C’est pour cela que je suis venu te voir. On doit descendre. Une réunion est organisée, et la recherche du petit et de nos amis en est le centre. On a besoin de toi.



	Je pose ma main sur celle de James tout en levant les yeux vers lui.

	
	— Merci, dis-je simplement.
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	Nos pas claquent dans les escaliers. Un silence pesant règne dans la demeure. Je n’ose imaginer ce que pouvaient ressentir les enfants dans un endroit pareil.

	La salle à manger est allumée.

	Nous entrons en silence.

	En plus de Fabrice et d’Étienne, dans la pénombre, je crois reconnaître les trois hommes qui passent leurs journées dehors avec Étienne: Jason, Matt et Lionel. Le premier semble être le bras droit de David. On apprend beaucoup en observant. Étant une femme, je n’ai pas encore l’honneur de les connaître, je suis déjà étonnée qu’on ait souhaité ma présence ce soir.

	La porte se referme derrière nous et la voix de David me surprend. Il rejoint le reste du groupe avant de commencer.

	
	— Tout le monde est là, on peut commencer.



	Mais personne n’enchaîne, je sens une tension traverser la pièce.

	C’est alors que je me lance.

	
	— Ravie de pouvoir enfin faire votre connaissance, et merci pour ce que vous avez fait pour nous.

	— C’est normal, nous n’allions pas vous laisser vous faire dévorer !

	— Quand même, heureusement que vous étiez là.



	Il acquiesce du regard avant de reprendre quelques secondes plus tard.

	
	— Étienne nous a expliqué les raisons fort malheureuses de votre arrivée ici, ce que vous avez dû fuir et abandonner derrière vous, ainsi que votre ville en flamme sur une petite erreur humaine. J’en suis désolé.

	— Merci, je lui réponds.

	— Vous êtes tous bienvenus parmi nous.



	Fabrice sort à son tour de l’ombre. Après un regard adressé en coin à David, il continue.

	
	— James m’a parlé de votre fils et de vos amis qui ont fui votre ville. C’est pour cela que j’ai voulu vous voir, je voudrais en savoir le maximum. David et son trio sortent deux fois par semaine afin d’effectuer une grosse ronde. Ils vérifient tout le secteur et si une horde arrive, ils nous évitent une belle galère. Étienne s’est gentiment proposé pour intégrer leurs rangs, son expérience de la forêt sera importante. Ne vous inquiétez pas, s’ils sont dans le coin, ils ne tarderont pas à le découvrir.

	— Je veux en être, proposé-je.

	— Désolée, ma petite dame, mais ça ne va pas être possible.

	— Et pourquoi ? Comment pouvez-vous en décider à ma place ?

	— Personne ici n’assumera votre sortie en extérieur, personne ne sera d’accord.

	— Mais c’est mon fils, je dois y aller.

	— Tout le monde est qualifié ici, Étienne est avec nous et il connaît les habitudes de vos amis. Je suis sûr que vous trouverez de quoi vous rendre utile, tout en restant à l’abri.

	— En faisant la vaisselle, par exemple ? grogné-je.

	— Je…



	James l’interrompt.

	
	— Il doit bien avoir autre chose de plus intéressant à faire par ici et de plus utile. J’ai vu des cultures dans le jardin. Lucie peut s’en charger. Elle peut aussi s’occuper de la grange…

	— Non ! peste David.

	— Pour le jardin c’est une chouette idée, vous devriez voir avec Marion, propose Fabrice.



	Tout le monde semble bien parti pour décider de mon sort à ma place, comme si je n’étais pas là. Me voilà plongée au cœur d’une terrifiante société machiste.

	Chacun continue avec sa proposition, Lucie pourrait faire ceci, Lucie pourrait faire cela. Sauf que Lucie, elle fera ce qu’elle veut ou du moins ce qu’elle peut.

	
	— Qui est Marion? lancé-je espérant briser leur brouhaha stérile.

	— C’est la jeune femme qui se tient toujours un peu à l’écart, me murmure Étienne.



	Sans même prendre le temps d’écouter un mot de plus, et dans une rage grandissante, je quitte la pièce. Même James paraît surpris de mon attitude.

	Comment puis-je rester à jouer à la dînette pendant que des personnes jouent leur vie pour mon fils ?
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	Un cri déchire la nuit.

	Couchée dans mon lit, je l’entends, revenant sans cesse. Un animal doit être à l’agonie. Sa plainte est douloureuse, elle me hante. Je n’arrive pas à fermer les yeux.

	Il retentit encore. 

	Il se rapproche. 

	La nuit est claire, j’en profite pour me glisser hors du lit. Je vais droit à la fenêtre. 

	La Lune est quasiment pleine, je devine chaque recoin du jardin, d’un côté la grange, les élevages et la forêt, et de l’autre, les cultures, la forêt encore et derrière elle, la maison du gardien. Au-dessus des arbres, le toit de cette dernière pointe vers les étoiles.

	Rien ne bouge dehors, même les arbres sont au repos.

	Le cri monte une nouvelle fois.

	Plus aigu, il fait naître une vague de frissons qui parcourt tout mon corps. Une sensation étrange, mais familière me submerge. Mon cœur s’emballe. Je tremble. Je m’affole.

	La plainte se fait pressante, telle une supplication.

	Pire que la foudre, elle m’atteint en plein cœur.

	Et si ce n’était pas un animal ? 

	Et si c’était un enfant ?
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	Depuis que nous avons passé la porte de l’internat, nous courons sans nous retourner. J’entends des pas et des râles derrière nous, mais je ne sais pas d’où ils proviennent. Viennent-ils des zombies ? Sont-ils le fruit de la fuite des chasseurs ? Si seulement j’avais le courage de me retourner au moins une fois, je saurais.

	Mais Bruno a été clair.

	
	— Cours et ne t’arrête pas !



	Sa phrase résonne comme une menace à chaque fois que je tente d’en découvrir plus. Bruno prend de l’avance sur moi. Je commence à traîner le pas.

	La course se précipite derrière moi.

	Le bruit dans les feuilles est flippant, pire qu’un serpent de plusieurs mètres qui m’aurait pris en chasse.

	La route n’est plus très loin.

	Tout s’accélère dans mon dos.

	Je me force à fixer l’horizon, pour aller de l’avant, pour ne pas succomber à mon poursuivant. Si j’avais au moins une arme, la peur ne me dévorerait pas de l’intérieur. Si je sors vivant de toute cette merde, j’en ferais ma priorité.

	Un souffle rauque glisse sur ma nuque.

	Une main froide m’agrippe le bras.

	Sous le choc, je laisse échapper un cri strident qui stoppe Bruno dans sa course.

	
	— On accélère gamin !



	Michael est à ma hauteur, il vient de nous rejoindre. Il me tire derrière lui. 

	Mes jambes se mettent à trembler.

	L’horizon se voile devant moi.

	Une sueur malsaine ruisselle sur mon front.

	Un flash blanc me brouille la vue.

	J’ai chaud.

	
	— Michael… ai-je à peine le temps de murmurer avant que le néant ne s’empare de moi. Une douleur me déchire la tête, et puis plus rien.



	 

	La nuit est tombée lorsque j’ouvre à nouveau les yeux. J’ai mal dans la nuque. Ma main s’arrête sur un endroit plus que douloureux où une jolie bosse s’est invitée.

	Je me redresse.

	Michael et Bruno sont près de moi.

	Nous sommes dans les bois, un petit feu de camp nous tient chaud.

	
	— Te revoilà parmi nous Bonhomme ? me sourit Mike.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Je crois que tu as atteint tes limites mon petit, me précise Bruno.

	— Je t’ai porté jusqu’à la forêt. On attend depuis des heures que tu te réveilles.

	— Ma tête…

	— Elle a heurté une belle pierre tout à l’heure, tu risques d’avoir mal une paire de jours. Profite de cette nuit pour te reposer.

	— Tiens mange ça, me dit Bruno en me tendant un morceau de viande séché.



	Je savoure ces quelques restes. Autour de nous, les arbres s’étendent à perte de vue. La lueur des flammes se reflète sur les branches. Les ombres sont tout autant amusantes qu’effrayantes.

	Tout à coup, quelque chose me choque.

	Je tourne sur moi-même avant de me lever en pleine panique. Je cherche encore.

	Michael m’attrape par le bras.

	
	— Calme-toi, on est en sécurité ici, les zombies sont loin derrière nous et si on reste calmes, ils le resteront. Ils ne nous voient pas la nuit, tu t’en souviens ?



	Incapable de dire quoique ce soit, je me focalise sur ma respiration sentant mon cœur ralentir sa cadence.

	Michael se lève à son tour et me force à me rasseoir.

	
	— Ne tentons pas le diable non plus tu veux !

	— Et les autres, ils sont où ?



	Bruno regarde fixement Mike avant de baisser la tête.

	
	— Morts… poursuit-il.



	Mon intuition était donc la bonne. 

	Maintenant, il ne reste plus que nous, deux chasseurs et un pauvre gosse qui ne sait rien de la vie.

	
	— Ils n’ont pas réussi à quitter la baraque, précise Michael.



	C’est bien inutile, je l’avais compris avant même que leur mort ne me soit confirmée. 

	
	— Tiens mange encore.

	— Non merci, je crois que je vais me coucher maintenant, je lui réponds, tout en sachant que je ne trouverai plus le sommeil cette nuit.



	Je n’ai pas la force de poursuivre cette discussion.

	Je me replie sur moi-même serrant mes jambes contre ma poitrine. Malgré le feu, je commence à avoir froid.

	Les chasseurs semblent refaire le monde. Comment tout cela a pu encore se produire ? Ils nous croyaient en sécurité au moins pour quelque temps ! L’internat avait été fouillé et les pièces barricadées. Ils faisaient des tours de garde pour surveiller l’extérieur. Comment est-ce possible que personne ne les ait vus venir ? Michael se prend la tête entre les mains, la secouant au fil de ses interrogations. Bruno, plus impassible, mâchouille une herbe.

	Sans changer de position, les yeux fixés sur les flammes, je me laisse aller à mes doutes.

	
	— Et demain, on fera quoi ?
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	Après deux sorties sans résultats des garçons et des heures passées à me ronger les sangs, je ne vois plus qu’une solution pour faciliter mon quotidien. Seule, je n’aurai pas ma chance dehors, et même si je sais que James le fera sans problèmes, je ne peux lui demander de m’accompagner. 

	Pour le moment, je dois me résoudre à vivre ici et à laisser les autres faire ce que je voudrais. Je me plie donc à leur volonté.

	Je trouve Marion aux pieds des escaliers centraux. 

	En tenue de circonstance, elle se rend dans la cours où a été aménagé le grand potager de l’orphelinat. Au moment de l’interpeller, je me rends compte que je n’ai même jamais entendu le son de sa voix. Je ne l’ai jamais vu parler avec qui que ce soit, et franchement, cela me convient parfaitement, au moins je n’aurai pas à me justifier de tout un tas de choses, je pourrai être moi-même sans contrainte. La timidité des autres a parfois du bon.

	
	— Excuse-moi ? l’interpelé-je.



	Elle continue son pas lent vers la sortie sans même sourciller au son de ma voix.

	Je reprends avec un peu plus d’insistance.

	
	— Marion ?



	Je me hâte vers elle.

	Elle me tourne toujours le dos, mais cesse quand même sa marche.

	Je pose ma main sur son épaule.

	
	— Marion ? C’est bien ça ?



	Elle se retourne, je suis sous le choc. 

	Cette femme est magnifique. Ses cheveux bruns cachent des yeux verts d’une rare beauté. Il est clair que la voir retranchée dans son coin n’a pas aidé à me faire une véritable idée sur elle. Les hommes sont-ils comme moi ? Dans l’ancien monde, je suis certaine qu’ils se seraient tous retournés sur elle, sans aucune hésitation.

	
	— Bonjour Lucie, me répond-elle.



	Décidément, cette femme me traîne de surprise en surprise. Je ne pensais même pas qu’elle avait remarqué mon arrivée dans un groupe où il est clairement difficile de trouver une place, mais en plus de cela, elle connaît mon prénom. Finalement tout n’est peut-être pas perdu, il y a peut-être encore du bon ici. Se faire une opinion aussi vite n’est pas dans mes habitudes, mais Marion est la première personne qui arrive à me toucher, et c’est assez surprenant pour que ça m’intrigue : comment, avec seulement deux mots, a-t-elle réussi à m’intéresser ?

	
	— On m’a dit de venir avec toi, apparemment je ne tiens pas en place et tu pourrais m’aider à occuper mes journées.

	— Tu aimes la nature ?

	— Pas plus que ça, mais j’ai déjà fait mes preuves.

	— Ben, alors, suis-moi.



	Le soleil nous accueille sur le porche.

	David nous salue en passant et disparaît rapidement en direction de la grange. Marion ne répond même pas à sa salutation, elle poursuit son petit bonhomme de chemin sans se soucier de rien.

	Une partie de la forêt a été abattue afin d’agrandir ce qui avait dû être un petit potager réservé aux plaisirs des enfants. Aujourd’hui, il fait vivre tous les habitants des lieux, et sa bonne tenue est capitale. Il est ce qu’aurait dû être notre premier potager à fort Lester, il y a des années maintenant. Encore une fois, les morts n’avaient pas laissé sa chance à la nature.

	Le choix des cultures est aussi varié que celui que nous avions à Tomorrow. Du céleri aux betteraves en passant par les haricots verts, nous ne sommes pas prêts de crier famine.

	Le silence survole le gros de la journée. 

	Nos conversations ne tournent qu’autour de la pluie et du beau temps. Je ne sais pas depuis combien de temps elle est ici, mais au vu de son attitude, je pense que cela doit faire un bon moment. Elle déambule aussi bien en intérieur qu’en extérieur avec une familiarité et une aisance plus que certaine. Elle connaît les lieux comme sa poche.

	Pendant que je nettoie des mauvaises herbes incrustées dans une rangée de haricots verts, je surprends son regard. Elle cherche quelque chose ou quelqu’un.

	
	— Ça va Marion ?



	Hésitante, elle me sourit.

	
	— Oui, oui, tout va bien…

	— Tu bosses dans ce jardin depuis longtemps ?

	— Depuis toujours, je crois. C’est mon bébé et ma fierté. 

	— J’ai de la chance d’y bosser alors !

	— Tu es une privilégiée, d’autres avant toi ont tenté, mais je n’ai pas voulu. J’aime le calme qu’il me procure. Si j’avais voulu des commérages pour occupation, j’aurais filé en cuisine.



	J’éclate de rires et me remets au travail. Décidément, ce petit bout de femme n’est pas comme les autres, et cela me convient parfaitement.
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	Je compte les croix tracées sur un vieux carnet.  C’est devenu mon petit rituel du matin. Déjà quinze jours que nous sommes arrivés à l’orphelinat. Tout rentre dans l’ordre un peu plus chaque jour. Chacun de nous a pris un nouveau départ.

	Les journées sont fatigantes à souhait. Hier, je me suis couchée avant même le retour des garçons. 

	Le constat est toujours le même, personne n’est venu me réveiller, il est donc plus que logique de penser que cette fois encore, ils n’ont rien trouvé.

	J’enfile mon pantalon et passe un élastique dans mes cheveux. Il est temps de descendre.

	Au même moment, James entre en trombe dans ma chambre. Ses yeux sont cernés, son visage plus que blanc. De toute évidence, il n’a pas dû fermer l’œil de la nuit.

	Il s’installe sur mon lit sans même m’adresser un regard. Il souffle un grand coup, recommence encore et encore. Je m’agenouille devant lui et pose mes mains sur ses genoux.

	
	— James, tu me fais peur. Qu’est-ce qui t’arrive ?



	Il lutte contre une envie de pleurer persistante et sa gorge ne se dénoue pas. Aucun mot n’en sort. Il peine à lever les yeux vers moi. Il a l’air complètement perdu et abasourdi.

	
	— James ! Dis-moi quelque chose, je t’en prie.

	— Je suis désolé, me dit-il à bout de souffle.

	— Mais désolé de quoi ? Tu vas cracher le morceau ?



	Puis sans trop savoir comment, tout s’éclaire : il est arrivé quelque chose de grave. Les éclaireurs ont dû trouver…

	James me sort de mes pensées en me prenant la main. Il la serre très fort dans la sienne et plonge ses yeux dans les miens.

	
	— Suis-moi, il faut que tu voies quelque chose.



	Il me tire derrière lui et nous filons dans le couloir. Je n’arrive même plus à respirer tant la pression est énorme. 

	Ont-ils trouvé Éric ? 

	Sont-ils tous morts ?
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	Les éclats de voix ne font aucun doute : la situation est plus que tendue. Je les entends, mais ne vois personne. 

	Ils proviennent du petit bois. 

	David se tient debout devant la grange. C’est la première fois que j’y prête attention depuis notre arrivée. Le bâtiment n’est plus vraiment en état. La toiture n’est plus présente qu’en partie, sur les côtés des planches manquent, le bois restant me semble bien entamé. Je ne sais même pas si quelqu’un l’utilisait encore avant l’apocalypse.

	Derrière David, une porte consolidée par des lames métalliques est entrouverte. Deux silhouettes s’affairent dans l’obscurité des ruines.

	Sur la gauche, assis sur un vieux tonneau usé, je remarque Étienne, dont le regard est fuyant. Il ne réagit pas plus à notre approche qu’aux mots qui opposent Matt et Lionel.

	David bout sur place, je m’attends à le voir leur sauter au cou dans les secondes qui viennent. Et non, au lieu de cela, il marche tranquillement à notre rencontre.

	
	— Bonjour Lucie, on m’a fait comprendre que tu faisais du bon boulot au jardin.

	— Oui, merci, mais je ne pense pas que ce soit pour cela qu’on me fasse venir avec tant de mystères.

	— James, je t’avais dit d’y aller doucement.

	— Pour y aller doucement, il y a été doucement, rallé-je, en lui lâchant la main. Il n’a pas dit un mot ou presque depuis qu’il est venu me chercher.

	— Calme-toi.

	— Me calmer ? Commencez par me dire ce que je fais ici ! 



	Jason et Fabrice choisissent cet instant pour sortir de la grange. Ils referment délicatement la porte derrière eux et se postent de chaque côté de David. Étienne ne bouge toujours pas. Il est abattu.

	
	— Elle a le droit de savoir David, c’est la moindre des choses.

	— Savoir quoi James ?



	Je m’avance près de la grange et pousse la porte avec fracas. La lumière filtre difficilement à l’intérieur. Ils doivent être là. Si personne n’est capable de me dire ce que je dois savoir, je vais trouver moi-même. Je prie pour que ce ne soit pas des corps. Heureusement rien de tel ne semble traîner dans le coin.

	De vieux outils rouillés sont accrochés aux murs, d’immenses toiles d’araignée servent de fresques au plafond et rendent la mezzanine presque impraticable. Les zombies ont beau marcher sur le monde, les araignées n’en restent pas moins immondes.

	Dans le fond, je distingue de vieux box en bois. Ils devaient accueillir des animaux il y a des années de cela. Aujourd’hui, ils tiennent encore debout par je ne sais quel miracle.

	Les pas de James craquent dans mon dos.

	Au moment de me retourner, je remarque un amas difforme. Déposé sur une table tout à gauche, il semble que ce soit ceci qui retenait l’attention des autres tout à l’heure.

	La porte s’ouvre un peu plus, guidée par David.

	La lumière se fraye un chemin jusqu’à moi.

	Un frisson me traverse alors de la tête aux pieds. Comment est-ce possible ? Mes battements de cœur s’affolent et se répercutent dans tout mon corps. 

	Je m’approche de la table.

	Je cherche James des yeux. J’ai besoin de son soutien.

	Une pile de vêtements abîmés, sales et déchiquetés m’offre l’une des visions d’horreur les plus terrifiantes qu’il soit.

	J’en ai le souffle coupé. Je glisse mes mains sous chacun d’eux. Une odeur de mort s’en dégage. Je n’ose y croire malgré cette terrible douleur qui me tord l’estomac. Je tiens dans mes mains le pull de Michael. J’en suis certaine. Lorsque l’on vit en communauté pendant très longtemps dans un monde où les magasins de fringues n’existent plus, il n’est pas difficile de se rappeler de la garde de robe de chacun. Il m’échappe des mains pour finir sur la terre de la grange.

	Je sursaute.

	James me surprend en posant sa main sur mon épaule.

	
	— Vous avez trouvé ça où ? hurlé-je, en repoussant James.

	— Lucie, ça ne veut rien dire… tente James.

	— Et toi? Tu le sais depuis quand ? Hein ?



	David nous rejoint suivi de près par ses acolytes. Sa nonchalance me révolte. Il traîne ses pieds dans la terre soulevant une fine couche de poussière.

	Je fonce sur lui en l’agrippant fermement pendant qu’il reste de marbre.

	
	— Bordel ! Ça vient d’où ? répété-je.

	— On les a trouvés hier au nord, en plein cœur de la forêt.



	Je sens les larmes monter, je ne contrôle plus grand-chose. Ont-ils retrouvé mon fils ?

	Je veux reprendre, mais je reste sans voix. Je lâche prise et recule de quelques pas cherchant un appui pour ne pas tomber. La tête me tourne. Je me sens partir.

	
	— Tu devrais t’asseoir ma belle.



	James me soutient et m’accompagne vers un vieux banc miteux. 

	Je remarque qu’Étienne n’a toujours pas bougé d’un millimètre, il doit être sous le choc de leur dernière trouvaille. J’ai envie de le secouer, de savoir pourquoi il ne m’a rien dit, comment il a pu dormir cette nuit… Ma tête tourne à nouveau.

	
	— Lucie, écoute-les, me prie James.

	— Nous avons suivi une piste assez fraîche dans la forêt. On distinguait plusieurs traces différentes. Nous l’avons remontée jusque dans l’internat d’un collège situé avant la ville. Le moins que l’on puisse dire c’est qu’il y avait eu lutte et que c’était récent. Le rez-de-chaussée était complètement saccagé, les corps s’entassaient et le sang n’était pas encore tout à fait sec. Il coulait encore par endroit. Je ne sais s’il s’agissait de zombies ou de vivants, mais c’était une sacrée hécatombe. Les gars ont fouillé les lieux et n’ont trouvé aucun survivant, juste quelques morts errant dans les étages… C’est dans une chambre du second que nous avons trouvé ceci.



	David hésite avant de me tendre un T-shirt dont la taille ne laisse aucun doute.

	
	— Oh mon Dieu, hurlé-je, en le prenant dans mes mains, avant de me ressaisir.

	— Vous l’avez trouvé ?

	— Non, nous n’avons rien trouvé d’autre que les cadavres du hall, et il n’y avait pas d’enfant. 

	— Ce T-shirt ne veut rien dire, hein James ? balbutié-je en tentant de trouver une échappatoire à cet enfer. Éric va bien, ça ne peut en être autrement.

	— Étienne a suivi une autre piste, d’après lui plusieurs personnes ont réussi à s’échapper des lieux. Il est parti en éclaireur avec Jason. Nous sommes restés sur place à inspecter les lieux puis nous avons ramassé une partie de ce que tu vois ici et nous sommes partis. Nous les avons suivis. Nous sommes retournés vers la forêt.

	— Et mon fils ?

	— Je suis désolé, me lance Lionel.

	— Vous l’avez trouvé ? s’énerve James.

	— Nous sommes tombés sur un camp de fortune deux ou trois kilomètres plus loin. C’est là que nous avons trouvé le pull de votre ami ainsi que plusieurs corps.



	Une nausée me surprend, puis une seconde, et je rends toutes mes tripes. J’ai froid.

	James me soutient en posant sa main sur la mienne.

	Je lutte à nouveau pour ne pas vomir le peu qu’il me reste de dignité.

	
	— Où est-il ? crié-je, entre deux nausées. Je veux le voir !

	— Je suis désolé.

	— J’en ai rien à foutre de vos excuses, je veux voir mon fils, qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?

	— Montrez-lui son fils! reprend James.

	— C’est impossible, dit David sans aucun scrupule.

	— Comment ça ?

	— Nous les avons… brûlés… avoue David.



	Désespérée, je bondis sur lui, le saisissant à la gorge.

	
	— Comment avez-vous pu faire ça ? Comment pouvez-vous être sûrs que c’est mon enfant ?

	— Qui d’autre sinon lui ?



	La colère me ronge et elle explose en dehors de moi. Je lâche David pour la seconde fois et je cours vers Étienne plus déterminée qu’une folle. Je dois agir si je ne veux pas sombrer.

	
	— Dis-le-moi ! Dis-moi que c’était mon fils !



	En guise de réponse, je vois des larmes ruisseler sur ses joues.

	
	— Je suis désolé Lucie.

	— Non ! Non ! une voix rauque et pleine de détresse monte de ma gorge.



	Je m’effondre sur le sol, vidée de toute énergie vitale. Mon enfant est mort… Mon enfant est mort… Ses saletés me l’ont pris aussi…

	Étienne s’agenouille devant moi avant de me prendre par le bras et de me relever.

	
	— Je n’ai rien vu, je suis désolé, concède-t-il.

	— Quoi ? Mais tu disais… Comment c’est possible ?

	— J’étais en éclaireur avec Jason, nous n’avons pas vu le feu de camp. C’est bien après ça que nous les avons rejoints et qu’ils nous ont montré les vêtements et parler des corps, mais le camp était déjà loin, et je t’avoue que je n’avais aucune envie d’y aller. 

	— Tu… tu es en train de me dire que tu ne l’as pas vu?

	— Non, mais ils ont trouvé ça, sur le sol.

	— Mon journal !



	Qui d’autre que mon fils aurait pu le laisser derrière lui ? Il ne le quittait jamais, lisant et relisant chaque page pour y trouver l’espoir d’un nouveau monde et essayer de comprendre ce qui nous était arrivé. Il aimait y lire tout ce qui concernait son père.

	James me prend dans ses bras. Je me débats contre lui avant de céder et de me cramponner à sa chemise.

	
	— J’avais le droit de le voir, j’aurais dû être là, j’aurais dû l’enterrer, j’aurais dû…

	— Calme-toi, me souffle James, en me caressant les cheveux.



	Des sanglots me secouent de part en part. J’ai perdu mon fils et je n’ai même pas eu le droit de lui dire adieu. Mon cœur est telle une plaie béante laissée à vif, il me déchire de l’intérieur.

	David referme la grange pendant que Doc me ramène vers la maison. Au premier étage, une silhouette témoin de ma souffrance se retire discrètement.

	Vidée, je m’allonge sur mon lit.

	James s’assoit sur le bord.

	
	— Et si ce n’était pas lui ? lui demandé-je, sans même attendre de réponse.
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	Ma bouche est pâteuse comme les lendemains de fêtes trop arrosées, même si je n’en ai pas vécus depuis au moins quinze ans.

	Je déglutis difficilement, ma gorge est très sèche. Je cherche à tâtons près de mon lit. Je ne trouve pas mon verre d’eau.

	
	— Tiens, prends ça, ça te fera du bien.



	Marion est assise dans un coin sombre de ma chambre. Elle me tend une tasse de thé. Je ne sais depuis combien de temps elle veille de la sorte. Je suis surprise, je m’attendais plus à découvrir James.

	Je me redresse pour m’adosser contre le mur.

	Je me sens vidée comme si une partie de moi-même m’avait été arrachée. 

	Je tends la main et saisis la tasse sans mot dire. Je lui adresse juste un sourire qui à mon avis se veut plus effrayant que rassurant.

	La chaleur de la boisson se répand, je la sens descendre centimètre par centimètre, mais mon cœur, lui, reste froid.

	Marion regarde par la fenêtre. 

	Je ne sais pas si c’est du savoir-vivre ou de la timidité, mais j’aime l’accalmie qu’elle m’offre. Que pourrais-je dire de toute façon ? Et qu’ai-je envie d’entendre ?

	Comme elle, je me laisse aller à la vision rassurante des journées de la fin d’été. Le soleil est encore bien présent et nous prépare doucement au froid qui guette au loin. L’arrivée de l’hiver était toujours une excitation chez moi, elle sentait bon les fêtes de fin d’année, aujourd’hui, elle ne nous offre qu’un peu de répit, et nous sommes amenés à prier pour un grand froid espérant ainsi tenir les zombies à distance.

	Tout notre monde tourne autour d’eux et plus aucune réjouissance n’y trouve sa place.

	Heureusement que certains humains ont gardé de vraies valeurs.

	Je baisse mon regard sur Marion pour la remercier d’avoir pris soin de moi. Son visage est brillant, des larmes ruissèlent le plus silencieusement du monde sur ses joues blanches.

	
	— Marion ? dis-je, en me glissant au bord de mon lit.

	— Tu veux savoir pourquoi je suis ici ? hésite-t-elle.

	— Avec moi ?

	— Non, ici, dans cet orphelinat… précise-t-elle.



	Je lui réponds par un long silence.

	Elle se sert une nouvelle tasse et sèche ses larmes, avant de reprendre sa place au fond du fauteuil. Son visage disparaît dans l’ombre.

	
	— J’étais là pour mes enfants…

	— Tes enfants ?

	— Oui, quand tout cela a commencé, je n’ai eu qu’un besoin, qu’une envie, je devais venir les chercher. Le monde s’écroulait autour de moi, mes voisins sont venus pour me bouffer, c’est là que j’ai compris que je devais partir. J’ai pris le strict minimum et je me suis mise en route. Toute seule, j’avais moins de risques de me faire repérer. J’ai appris à tuer mes premiers morts, une femme est prête à tout pour ses enfants, tu sais de quoi je parle.



	Elle fait une courte pause, un sanglot écrase sa voix, elle semble chercher la force de continuer.

	Je ne cesse de la fixer ne sachant que dire et ne voyant pas où elle veut en venir. Que faisaient ses enfants dans un endroit pareil ?

	
	— Célia et Nathan n’avaient même pas un an quand leur père est parti. Je me suis retrouvée toute seule à élever mes deux petits amours. J’étais très jeune et je n’avais aucune connaissance du monde du travail. Les aides de l’état m’ont soulagée les premiers temps, mais j’ai vite eu du mal à les nourrir. Mes parents sont morts depuis longtemps et je n’ai plus aucune famille. Je devais faire face toute seule. Quelques jours avant leur quatrième anniversaire, on m’a fait une belle proposition, mais une bonne nouvelle ne peut pas se contenter d’être juste une bonne nouvelle. Une voisine qui avait dû me prendre en pitié me proposa un poste dans un restaurant. Le travail était à ma portée, mais les horaires de travail étaient plus qu’un handicap avec des enfants en bas âge. Je ne connaissais personne, ma relation avec leur père m’avait coupée du monde et j’avais perdu le peu d’amis que j’avais eus. Le souci, c’est que le salaire était intéressant. J’ai bien réfléchi et je l’ai fait pour mes enfants. Beaucoup ne le comprennent pas, mais j’avais peur de les perdre et qu’il leur arrive quelque chose. J’ai pris une décision plus que difficile qui me hante chaque jour, j’ai…



	Les larmes reprennent de plus belle. Marion s’étrangle dans son chagrin. Voilà qui explique son isolement : la souffrance la ronge à chaque instant. Depuis l’apocalypse, tout le monde trimbale un lourd bagage, les drames n’épargnent personne, nous sommes tous des êtres marqués en profondeur par un passé indélébile.

	
	— J’ai placé… mes enfants.



	Je ne peux imaginer le courage qu’il lui faut, même des années après, pour m’avouer son histoire.

	
	— Marion, hésité-je, en lui prenant la main, tu n’avais pas d’autres solutions.

	— Cet orphelinat était la solution la plus proche de mon domicile, il n’y avait aucun centre de l’enfance dans les environs. Le placement était temporaire et l’assistante sociale me fut d’un grand soutien. Le plus difficile fut de vivre avec ma culpabilité, mais je comptais les jours. Avec mon salaire que j’épargnerais pendant un an, j’étais certaine de pouvoir les reprendre et de leur offrir une vie plus saine, cela me laissait aussi le temps de trouver un autre travail qui se marierait mieux avec les horaires des écoles. Il faut savoir que lorsque j’ai accepté le boulot au restaurant, je n’avais plus aucun espoir, je n’arrivais plus à nourrir mes enfants, un jour ou l’autre je les aurais perdus et pour de bon cette fois.

	— Je suis désolée…

	— Je venais de rentrer chez moi, quand toute cette merde s’est déclarée. J’ai pensé à eux, perdus dans leur petite chambre… Lucie, je n’aurais jamais dû faire ça !



	Le chagrin me submerge. Je ne contrôle plus rien. Ma respiration en est coupée, j’étouffe une fois encore, impuissante devant une telle horreur. La détresse de Marion est si sincère qu’elle me prend aux tripes. Je ne sais pas ce que j’aurais pu ressentir en abandonnant mon fils. Aucune mère ne devrait vivre une telle déchirure.

	Marion reprend son récit alors que je me perds encore dans un tourment sans fond.

	
	— Bien évidemment, je n’avais pas de voiture. Les transports en commun, je ne pouvais plus compter dessus. J’ai marché une ou deux rues avant de comprendre que je ne survivrais jamais comme ça. Chaque pas était une menace. Les monstres étaient partout. Je mettais plusieurs dizaines de minutes à parcourir à peine quelques mètres. Il me fallait une voiture et de toute urgence. Comme tout le monde, j’ai vu d’innombrables films où les véhicules étaient démarrés avec les fils. Et comme beaucoup j’ai compris que ça marchait mieux à la télévision. J’ai testé encore et encore, mais ma seule réussite fut d’attirer des morts. J’ai pris la fuite arrivant tant bien que mal dans un lotissement. Là, pour une fois dans mon existence, j’ai eu de la chance. La rue était dans un état pire qu’après le passage d’une tempête. Des voitures étaient laissées à l’abandon quand d’autres s’encastraient dans des arbres ou des clôtures. Des corps démembrés traînaient sur le sol. Ils se glissaient vers moi en gémissant. C’était l’horreur absolue. J’ai pu m’en défaire assez facilement heureusement, et c’est là que je l’ai vue. Une berline était arrêtée en plein milieu de la chaussée. Des jambes dépassaient sous la portière encore ouverte côté conducteur. Je me suis approchée n’ayant plus grand-chose à perdre. Une femme gisait là, le crâne explosé par une balle. Les clés étaient sur le contact. Après plusieurs secondes passées à refouler des nausées, j’ai tiré son corps sur la route. Je me suis glissée à l’intérieur et je n’ai plus cessé de rouler. La distance qui me séparait de mes enfants n’était pas insurmontable. J’avais pris ma décision, rien n’y personne ne m’empêcherait de me rendre à l’orphelinat.



	Je relâche sa main pour nous chercher des mouchoirs. 

	Son récit fait remonter en moi toute l’atrocité des premiers pas que nous avons faits dehors. Ces premiers jours où avec mon mari nous luttions pour notre survie, et tous les efforts que nous avons faits pour garder notre chat en vie. J      e ne sais pas comment je m’en serais sortie en étant seule. Le soutien d’Éric a été l’unique chose capable de me booster chaque jour.

	Le souffle de Marion s’accélère encore, sa poitrine se soulève comme après un marathon. Son visage est plus pâle que jamais et son regard si sombre.

	
	— Tu n’es pas obligée, tu sais, tenté-je, de la réconforter.

	— J’ai fait tout cela pour rien. Tu comprends Lucie ? Je me suis battue pour eux, mais c’était déjà trop tard.

	— Oh ! lâché-je, sans m’en rendre réellement compte.

	— Je suis arrivée ici sans trop de mal. Mais je n’ai pas eu beaucoup d’espoirs. La cour était pleine de morts, et ces derniers n’avaient pas plus de dix ans pour la grande majorité. J’ai vu la directrice couchée devant le hall d’entrée en train de dévorer une petite fille. J’ai prié pour que ce ne soit pas la mienne et je fus exaucée. J’étais prisonnière de ma voiture. Je n’avais aucune issue. Les zombies grouillaient de partout.

	— Et tes enfants ?

	— J’y viens. Au bout de quelques minutes, quelque chose a sauté sur ma voiture et s’est mis à me parler. Les morts ne sachant plus le faire, j’ai compris que j’avais peut-être affaire à mon dernier espoir. L’homme a fait le tour de ma voiture et s’est glissé à mes côtés. Il m’a emmené jusqu’à l’autre entrée de la bâtisse et nous avons pu entrer. Tu sais maintenant comment j’ai rencontré David.

	— David ?

	— Oui, il était gardien ici. Sa maison en retrait et ses outils lui ont sauvé la vie. C’est le bruit de mon moteur qui l’a sorti de sa cachette. Il y a vu une issue, il s’est bien planté. Nous avons refermé la porte d’entrée derrière nous et avons vérifié que celle de l’autre côté était bien bouclée aussi. Sur les panneaux du couloir, j’ai repéré les différents services. Si je ne me trompais pas, mes enfants étaient au premier étage, David me le confirma aussitôt, il savait bien qui étaient mes petits anges. À mi-escalier, nous fûmes surpris par l’une des nourrices. Elle se jeta à mon cou, pleine d’une rage indescriptible. Sans hésitation, David la descendit d’une balle en pleine tête. L’étage était calme, toutes les portes étaient ouvertes. À en juger par le monde qui m’avait accueilli dans la cour, j’étais certaine que tous les résidants ou presque avaient quitté les murs. Sur ma gauche, je surpris pourtant un râle. David me fit signe et passa en premier. Un garçon âgé de sept ou huit ans se traînait vers nous. Ses yeux étaient noirs. Leur décoloration unique ne laissait aucun doute. Il s’agrippait au mur pour avancer. Ses jambes étaient déchiquetées et pire qu’en lambeaux. Les os avaient été rognés et certains s’étaient brisés. Ce pauvre petit avait dû souffrir le martyre avant de mourir.



	Je retombe en arrière, clouée sur mon lit. Comment doit-on réagir face à un tel récit ? Qu’est-il arrivé à ses enfants ? De toute évidence, rien de bon.

	
	— David abrégea les souffrances du petit. Au fond du couloir, un grincement attira notre attention. Il provenait d’un sommier qui avait été renversé. Une traînée de sang disparaissait en dessous. David tira doucement le lit vers lui. Mon cœur s’emballa. Je me précipitai vers eux. Mon petit Nathan me tournait le dos. Il fixait le mur droit devant lui, la tête penchée vers le sol. Et là tout est encore flou aujourd’hui. Le corps de Célia gisait à ses pieds, inerte et sans vie. Nathan se redressa, le visage couvert de sang, de celui de sa sœur. Son épaule avait été arrachée. Ses yeux noirs me hantent encore à chaque lever. Je crois avoir hurlé, je crois avoir lutté de toutes mes forces, mais David a été plus fort. J’ai repris connaissance dans sa maison de gardien, tu sais celle qui se trouve au fond du jardin, celle où je ne mets plus les pieds.

	— Je ne sais quoi te dire…

	— Il n’y a rien à dire dans ces cas-là, tu m’as écouté c’est le mieux que tu pouvais faire. Et je le ferais pour toi aussi.

	— Vous êtes restés là depuis toujours ?

	— Oui, au départ, nous n’étions que tous les deux, mais les autres nous ont rejoints au fur et à mesure. Nous avons rencontré certains d’entre eux durant nos sorties. Nous n’étions pas les seuls à devoir nous nourrir. Certes, nous sommes partis avec un avantage, nous avions une belle réserve à l’orphelinat, mais avec le temps certains vivres ont commencé à manquer. Pour le reste, tu sais tout maintenant.

	— Comment tu as fait ?

	— Comment quoi ?

	— Pour vivre avec ça… précisé-je avec une certaine retenue.

	— On ne s’y fait jamais Lucie, mais si tu veux survivre et que leur mort ne soit pas vaine, tu n’as pas le choix, crois-moi.

	— La vie est d’autant plus précieuse quand elle devient rare.

	— Oui, c’est un peu ça.

	— Si je peux me permettre, où sont-ils ?

	— Mes petits ? David les a mis en terre à côté de la maison de gardiennage. C’est le coin le plus tranquille. Les premières années, j’y passais des heures et des heures, et puis un jour, j’ai compris que si je voulais aider les survivants, ce ne serait pas de la sorte. 

	— Tu t’es tournée vers le jardin ?

	— Oui, et j’ai trouvé une certaine paix.



	Durant tout ce récit, Marion n’a eu de cesse de laisser libre cours à son chagrin. Maintenant, elle semble plus sereine, comme si elle venait d’exorciser un mal qui la rongeait.

	En serai-je capable un jour ?
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	Le récit tragique de Marion ne cesse de me hanter depuis deux jours. Entre les flashs qui remontent de son histoire et ce que j’imagine être arrivé à mon fils, c’est bien difficile de fermer les yeux. J’ai vu tant d’horreurs qu’il m’est insupportable de penser à ce qu’il a dû vivre. Est-il parti en premier ? Ont-ils été surpris dans leur sommeil ? J’étais en sécurité entre ces murs quand les morts sont venus le chercher.

	J’ai beau me retourner dans ma chambre, je n’ai plus rien qui me rattache à lui. Comment Marion fait-elle pour survivre à tout cela ? Chaque fois qu’elle pose le regard sur les petites tombes, son cœur doit se briser à nouveau.

	Je me mets à sa place quelques secondes, et c’est là que je comprends. Je viens de trouver une issue, un semblant de chose qui me raccrochera à sa vie.

	Je sors de la chambre en trombe.

	Je fouille l’étage, mais ne trouve aucune trace de James. Il est le seul à pouvoir m’aider.

	Je descends au rez-de-chaussée et fonce vers la cuisine où il doit certainement prendre son petit-déjeuner. Comme une furie, je pousse la porte et me placarde de plein fouet dans son torse. 

	
	— Salut Lucie, ravi de voir que tu as retrouvé ton énergie.

	— Salut. J’ai besoin de ton aide.



	Il me suit dans le couloir voyant que je préfère ne pas m’étaler devant les autres. Je le guide à l’écart.

	
	— Tu fais bien des mystères ?

	— Aide-moi à retrouver mon fils…
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	Nous remontons vers ma chambre dans un silence lourd et pesant. Je sais que ma requête a intrigué James. Pensait-il que je faisais le deuil de mon fils et que j’allais accepter sa mort aussi facilement ? C’était mal me connaître ! 

	Sans son corps, je refuse d’y croire, c’est tout simple ! Après tout, il a très bien pu laisser tomber mon journal avant de prendre la fuite. 

	C’est en ça que je veux croire !

	Dans mon dos, je sens sa respiration qui accélère.

	Comme à chaque fois que je parcours ce couloir, mes yeux se portent inexorablement sur les cadres qui sont encore accrochés aux murs. Comme les témoins d’un passé révolu, ils nous montrent la vie entre ces murs, une vie qui déjà était marquée par les drames. Des enfants de tout âge semblent pourtant y respirer la joie de vivre. Leur innocence les aide sûrement à surmonter les horreurs du quotidien. Je me perds une fois encore dans ce que j’entrevois de leur existence.

	Machinalement, je pousse la porte de ma chambre. Je la referme, cette fois avec précaution, vérifiant que personne ne traîne dans le coin.

	Nul n’a besoin de savoir.

	Nul ne comprendrait.

	James prend place en silence dans le fauteuil où j’avais trouvé Marion il y a quelques jours seulement.       Je m’avance vers lui sans aucune hésitation. À quoi bon de toute façon, avec ou sans lui, je le ferai !

	Il y a presque quatorze ans, j’ai décidé de retrouver ma sœur au milieu du chaos, et j’ai eu raison de le faire, alors cette fois encore, je fais confiance à mon instinct.

	
	— Je sais que c’est difficile à admettre Lucie, mais tu ne peux pas…

	— Je t’arrête ! Tu me demandes de croire des personnes que je ne connais que depuis quelques jours, c’est bien ça ? Si Étienne avait été avec eux, je n’aurais pas nié, mais là, je suis désolée, je ne peux pas…

	— Ils l’ont vu Lucie… et il y a ton journal…

	— Non, ils ont vu quelque chose ou quelqu’un. Pour le journal, il a très bien pu le perdre, après tout, on ne doute pas qu’il était avec eux, mais je n’ai pas vu son corps, tu comprends ? Jure-moi que c’est Éric ? Vas-y !

	— Je ne peux pas, mais si j’étais certain que tu y trouves la paix, je le ferais.

	— Je dois le retrouver. Si ce sont bien les corps des chasseurs, cela veut dire qu’il est certainement tout seul à l’heure qu’il est.



	James ne répond rien, il fixe droit devant lui faisant abstraction de ma présence. J’aimerais lire dans ses pensées à cet instant, assistant certainement à une lutte entre la raison et la survie. Comment puis-je lui demander de se lancer dans une quête si peu raisonnable ? Mais c’est plus fort que moi, si Éric n’est plus de ce monde, je dois le savoir, lui dire adieu. C’est mon devoir.

	
	— Tu sais ce qui nous attend dehors ? me lance-t-il, sans même me regarder.

	— Oui plus que jamais. Ne crois pas que ce soit facile pour moi de te demander de renoncer à ta sécurité. Mais ma décision est prise, je pars.

	— Je le sais ça…

	— Mais j’ai besoin de toi. Je ne te supplierai pas, tu as le droit de choisir ton issue.

	— Nous deux face aux zombies ? Tu trouves ça équitable ?

	— Il n’y a plus rien d’équitable dans ce monde. Seul ou à plusieurs, je ne suis pas sûre que les morts y voient une différence. Ce sont la chance et les circonstances qui favorisent notre survie, rien d’autre. Je ne crois pas en l’importance du nombre, plus maintenant en tout cas. Tu as vu comme notre groupe a volé en éclats à Tomorrow, et ce, en quelques minutes ?

	— Et David ?

	— Je n’ai pas confiance, je ne veux rien lui devoir.

	— Très bien.

	— Il pourrait peut-être nous aider ?

	— Je doute que non.

	— Quand ?

	— Le plus vite possible serait parfait. Je pense qu’il nous faut un ou deux jours pour nous préparer au mieux.

	— Ok, je viens avec toi. Dans deux jours, les gars doivent faire leur sortie. Je te propose d’attendre leur retour. Si rien de notable ne filtre à leur retour, alors nous partirons à la nuit tombée.

	— Parfait.

	— Tu sais que nos chances de le retrouver sont presque nulles ? Et encore moins… en vie, hésite-il.



	J’acquiesce de la tête.

	
	— Je voulais juste vérifier. 



	J’attendais cette réponse, mais au fond de moi un doute planait. Maintenant, je suis sûre, nous allons retrouver mon fils. Quoi que Doc en dise, je sais qu’il est vivant quelque part. Cela prendra peut-être du temps, mais nous serons réunis.

	
	— Merci James ! Sans toi…



	Il pose son doigt sur mes lèvres et ferme ses yeux. Il se relève et dépose un baiser sur ma joue avant de se diriger vers la porte. Je reste immobile, le fixant.

	Il pose la main sur la poignée et se tourne.

	
	— Surtout, n’en parle à personne, me dit-il tout sourire. Ça doit rester entre toi et moi, comme toujours.
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	Le soleil m’accueille dès le réveil. 

	La décision de James de me suivre m’a offert une bonne nuit de récupération. 

	Si les espoirs sont minces, ils sont la seule raison qui m’oblige à me lever et à croire encore à ma place dans ce monde. Il m’a toujours fallu un but pour avancer, malgré l’apocalypse, aujourd’hui c’est pareil.

	J’ai du mal à rester calme. Je bouillonne à l’intérieur, excitée comme une enfant une veille de Noël. Pourtant, ce n’est pas le bon vieux bonhomme vêtu de rouge qui nous accueillera dehors.

	Une petite balade dans le parc est la meilleure idée que me vienne à l’esprit. 

	Prendre l’air et le temps de me vider la tête, voilà ce dont j’ai besoin. Personne n’est encore sorti à cette heure-ci, je suis assurée d’être tranquille. 

	Absorbée par les arbres et leurs branches, je me fonds dans le décor, j’en oublie presque où je suis.

	La voix d’Étienne me fait sursauter. 

	Perdue au milieu de la forêt, je ne l’ai pas vu venir.

	
	— David t’as une minute ?



	Il se tient lui aussi à quelques mètres de là. 

	
	— Oui, mais fais vite, lui répond-il.

	— C’est au sujet des sorties.



	Le silence de David m’intrigue au plus haut point tout comme l’intonation de voix d’Étienne. Que peuvent bien avoir ces sorties pour le mettre dans un tel état ?

	Étienne est hésitant.

	Cachée dans les bois, je peux suivre à mon aise leur conversation. 

	Quelque chose me dicte de rester là. 

	Je m’approche quelque peu afin de ne rien rater de l’échange. L’ombre des arbres me dissimule parfaitement, c’est une aubaine. Pour une fois que la nature est de mon côté, je ne vais pas m’en plaindre.

	David regarde autour de lui avant de se rapprocher de mon ami. 

	Il baisse d’un ton et le menace du doigt. 

	Son corps lui-même semble donner le ton. Il se raidit comme une mise en garde plus que sérieuse.

	
	— Écoute-moi bien, il n’y a rien à dire sur le sujet, tu m’entends, et on en reste là.

	— Je ne peux pas continuer comme ça !

	— Très bien, tu sais où est la porte ? Je ne te retiens pas. Si tu veux vivre ici, garde-toi de t’opposer à nous.

	— Tu sais bien que tu peux compter sur moi, c’est juste que…

	— Que quoi ? Tu ne peux plus ?

	— Ça me dérange…

	— Quand ils te boufferont, ça te gênera encore ? Ils sont morts ! Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?

	— Je ne suis pas comme ça, c’est plus fort que moi.

	— Tu veux quoi, alors ? Qu’on laisse les morts vivre en paix ? On pourrait même leur aménager un étage de la maison, non, ça ne te dit pas ? Tu veux faire ami-ami avec eux ? C’est vrai qu’ils peuvent être adorables les quelques secondes de leur pseudo-existence où ils ne pensent pas à te dévorer. Tu n’as pas assez perdu de personnes dans cette folie ? Ça ne te suffit pas ?



	Étienne lâche un soupir qui annonce une capitulation. 

	Il concède sans doute les dires de David, ne voyant aucune issue à ce monologue haineux.

	
	— Oublie ce que je viens de te dire ! Tu peux compter sur moi demain.

	— Je préfère ça ! grogne David en reprenant son chemin.



	Étienne reste un moment pensif. Je ne lui connais pas cette expression de terreur. 

	J’hésite.

	Que dois-je faire ?

	Difficile de sortir maintenant et de lui avouer que j’ai tout entendu de leur altercation. Demain soir, nous serons partis. Tout cela ne nous concerne plus.

	Sauf que nous devons un peu notre vie à Étienne.

	Sauf qu’il est mon ami.

	Sauf que je veux savoir, que je dois savoir !

	Quel est le souci avec les morts? 

	Que peut-il se passer qui fasse si horreur à un chasseur ? 

	Étienne en a pourtant vu assez, je pensais que plus rien ne pourrait le choquer. 

	Je me trompais une fois encore.

	Je ne peux le laisser ainsi, perdu en plein doute.

	Je ne peux faire autrement que d’agir et de lui parler.

	Je sors maladroitement de mon sous-bois.

	
	— Salut, je faisais mon petit tour du matin. Ça va toi ?

	— Tu as tout entendu, c’est ça? me surprend-il.

	— Je suis désolée. Je traînais juste dans le coin quand je t’ai entendu appeler David. Je n’ai pas pu faire autrement.

	— Je ne te reproche rien… souffle-t-il complètement blasé et découragé, avant de reprendre. Je te demande juste de ne rien en dire, crois-moi, il en va de ma vie, et peut-être même de la nôtre à tous.



	Sa voix tremble en prononçant ces quelques mots. Je crois qu’il meurt d’envie de soulager sa conscience d’un poids, mais il hésite : la peur sans doute.

	Après tant d’années, je me rends compte que les humains peuvent être aussi terrifiants que les morts. Tout ce drame n’a pas aidé l’Humanité. Si certains ont voué leur survie aux autres, pour d’autres c’est devenu suis-moi ou crève. Rien ne change finalement, les gentils restent les gentils, les méchants restent les méchants, et le monde poursuit son avancée.

	Je perçois son regard fuyant comme une invitation. Je dois faire le premier pas.

	
	— Je te le promets, mais à condition que tu me dises ce que je dois garder pour moi. Qu’est-ce qui se passe dehors ? Qu’est-ce qui te met dans un tel état ?

	— Je ne peux pas Lucie, c’est dangereux.

	— Dangereux ? Tu ne crois pas qu’on en a assez vu pour mériter un meilleur sort ? T’es complètement à bout et terrifié ! Tu trouves que c’est mieux ?



	Je fais un pas vers lui espérant le rassurer.

	
	— Pas ici, c’est trop risqué. 



	Il regarde tout autour de nous, se rassure une fois encore et reprend après une belle hésitation.

	
	— Ce soir après le dîner, rejoins-moi dans ma chambre. Mais jusque-là promets-moi de te taire !

	— Promis, fais attention à toi.
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	Je prends mon repas dans le plus grand calme. Assise à l’écart avec Marion, je savoure, en apparence du moins. 

	En réalité, je cherche n’importe quel geste ou attitude qui trahirait quelque chose, mais David est un parfait gentleman et il sourit à tout va.

	Tout le monde sait que c’est lui qui dirige, mais jusqu’à ce matin, j’ignorais à quel point il pouvait s’imposer et dicter sa loi. Pour simplifier les choses, c’est « tu suis son idéologie ou tu dégages ». Quelle belle âme politique !

	James le sait-il ? 

	Dois-je lui en parler ?

	Dois-je avouer notre départ à Étienne, tenter de le convaincre de nous suivre ? Dehors, ce ne sera pas pire que sous l’emprise de David ?

	Une chose est certaine, tout cela me conforte dans mon idée : je sais que j’ai fait le bon choix. Vivre sans savoir ce qu’il est advenu de mon enfant n’est pas une vie, et vivre ici n’en est pas une non plus apparemment. Alors quitte à choisir…

	J’échange de brefs sourires avec Marion, mais nous ne semblons pas motivées par autre chose. 

	La conversation, ce sera pour plus tard, nous avons tout le temps du jour pour cela.

	Seule Molly semble à sa place, elle obéit avec une réelle envie et s’épanouit ici. Elle sait ce qu’elle veut et l’a trouvé. Je lui souhaite de tout mon cœur que cela tienne, même si les récents évènements me font plus que douter.

	Je finis mon dîner dans la plus grande discrétion et je commence enfin à comprendre pourquoi Marion se fait si discrète. Elle aussi mériterait pourtant de meilleurs égards.

	Mais j’ai promis à James…
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	Les minutes me semblent des heures.

	J’attends à l’abri dans ma chambre que le calme prenne possession de notre demeure. Je ne veux pas attirer l’attention en rejoignant Étienne.

	J’aurais dû en parler à James.

	Je lui en demande tant déjà. Pour cette fois, c’est peut-être à moi d’agir et d’aider un ami.

	À force de me concentrer sur les bruits environnants, j’entends une plainte. Elle m’est familière. Je me rappelle l’avoir entendue peu après notre arrivée. Il faut croire que les zombies ne sont jamais bien loin. Il suffit de se centrer sur l’horreur humaine pour qu’ils rappliquent.

	Alors que je me prépare à quitter ma chambre, quelqu’un frappe à ma porte.

	Étienne se tient sur le seuil.

	
	— Excuse-moi, mais je devais te voir maintenant, me lance-t-il en se ruant dans la pièce. 



	Il fait les cent pas et me semble sur le point d’exploser.

	
	— Il n’y a pas de mal, mais je t’en prie, calme-toi.



	Je ne suis pas certaine qu’il mesure l’ampleur de son angoisse, tant il est surpris par ma remarque. Il se fige un instant avant de reprendre sa marche incessante mais pleine de sens.

	
	— Ce qu’ils sont monstrueux !



	Il passe sa main dans ses cheveux et reprend sa confession.

	
	— D’après David et Matt, c’est grâce à cela qu’ils survivent ici depuis des années, mais je ne peux pas m’y faire.

	— Étienne?

	— Ils semblent oublier que les morts ont été des gens comme nous avant tout cela. Nos familles ont rejoint leurs rangs, nos conjoints, nos parents, nos amis. Je ne comprends pas qu’ils ne le voient pas de cet œil.

	— Ils n’en restent pas moins une menace, me risqué-je, ne sachant pas où il veut en venir.

	— Tu ne sais pas…

	— Je ne demande que ça, c’est pour cela que tu es là, non ?

	— Ce n’est pas si simple.

	— Tu peux me faire confiance, tu le sais depuis le temps ?

	— La vérité n’est pas toujours aussi simple à avouer, surtout que j’ai trempé dans cette horreur.



	Son regard s’obscurcit au fil de ses mots. Je ne sais comment réagir face à toute son agitation. Lui tendre un verre d’eau est la seule chose qui me vient à l’esprit. Il est incontrôlable. Le laisser agir à son rythme me semble finalement l’unique choix qui s’offre à moi.

	
	— Nos sorties ne sont pas ce que tout le monde imagine, loin de là.

	— Ne me dis pas que vous êtes mêlés à la mort de nos amis ?

	— Non, non, du moins je l’espère, je n’étais vraiment pas avec le groupe quand ils les ont trouvés. Nous nous séparons toujours en deux, ça va plus vite.



	Je n’ose imaginer ce qui peut se cacher derrière cette crainte. Dans un monde aussi dévasté, que peut bien faire un homme de si monstrueux qui puisse le hanter de la sorte ?

	Étienne finit par s’asseoir sur le bord de mon lit.

	
	— Nous nous servons des morts !



	Cette révélation me choque, je ne sais ce qu’elle veut dire précisément, mais un côté malsain s’en dégage.

	
	— Pardon ?



	Il hésite une fois encore.

	
	— Putain Étienne, tu ne crois pas qu’il est temps de cracher le morceau, tu tournes autour du pot depuis un moment, ça suffit !

	— J’ai juste peur que tu me juges.



	Je le regarde, sans répondre. Mon corps se charge lui-même de trahir mon impatience grandissante.

	
	— Tu ne l’as pas vu, car nous sommes arrivés du côté rivière et que tu as eu la chance de ne plus quitter l’enceinte, mais tout autour de nous des morts nous protègent.

	— Nous quoi ?

	— Laisse-moi continuer s’il te plaît, ce n’est déjà pas facile comme ça. Les zombies réagissent à l’odeur, ça nous le savons, et David le sait aussi. Il a érigé une sorte de barrière zombie tout autour de l’orphelinat. Ainsi, si tu avances de quelques centaines de mètres hors du bâtiment, tu ne peux que tomber sur l’un d’eux.



	L’effet bombe est réussi, même si je peine à comprendre réellement ce que vient de dire Étienne, ni comment cela s’organise. Je le laisse poursuivre sans l’interrompre, le temps des questions viendra bien assez vite.

	
	— Les morts sont empalés sur des rondins de bois eux-mêmes plantés dans la terre. Ils sont espacés à intervalles réguliers et forment une sorte de ceinture de protection. La première fois que j’ai vu cela, j’ai trouvé l’idée ingénieuse : leur odeur masquait tout bonnement la nôtre et ainsi les zombies ne pénétraient plus dans notre périmètre où ils ne captaient plus aucune présence humaine. Mais je n’avais pas encore saisi toute l’ampleur de ce que cela impliquait.

	— Comment ? osé-je.

	— Il est bien là le problème. C’est nous qui les empalons sur place et nous devons nous assurer d’en trouver en « grande » forme si possible de manière à ce qu’ils restent le plus longtemps menaçants. Il ne faut surtout pas qu’on les prive de leur mobilité. Ils sont là devant nous, agressifs, mais impuissants sur leur pilier. Leur agitation dégage leur odeur, et tant qu’ils sont en mouvement, les morts passent leur route et nous laissent tranquilles.

	— Ils sont morts, tu sais, tu ne dois pas te ronger comme ça. Si cela peut permettre…



	Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase qu’il me coupe la parole.

	
	— Tu cautionnes leurs actes ?

	— Non… C’est juste que…

	— Tu ne sais pas encore tout. Si le groupe est divisé en deux c’est tout simplement parce qu’une partie d’entre nous part à la chasse… pour les morts.

	— Quelle horreur !

	— David tient à ce que nous les nourrissions pour leur permettre de rester plus aguerris et vifs, et nous le faisons à chaque sortie, comme des bons vieux toutous obéissants. Je glisse des écureuils dans leur gueule dégueulasse et ils se régalent devant moi.



	Je porte la main à ma bouche, écœurée par ce que je viens d’entendre. Mais le plus difficile à digérer, c’est certainement qu’il m’est impossible d’avouer à Étienne que le principe n’est pas forcément une mauvaise idée. Certes, il est monstrueux, mais David a sûrement pensé au bien de son groupe avant toute autre chose.

	
	— Je n’arrive pas à oublier qu’ils n’ont pas demandé à être comme ils sont, ils étaient des hommes et des femmes comme toi et moi avant tout ça. De quel droit les traite-t-on pire que des animaux ? On les chasse pour s’en servir. Eux font du mal sans en avoir conscience. J’ai cru pouvoir dépasser cela, mais c’est plus fort que moi.



	En guise de réponse, je ne peux que lui tendre une main amicale. Je ne sais quoi dire, quoi faire. Le monde a changé, mais doit-on changer avec lui ? Je me fais horreur devant de telles pensées.

	
	— Ce n’est pas tout Lucie…

	— Vas-y, je crois pouvoir tout entendre…

	— N’en sois pas si sûre.



	Il serre sa main sur la mienne, inspire un bon coup et me fixe droit dans les yeux.

	
	— Je crois qu’ils ne chassent pas que les morts !



	J’avale ma salive à plusieurs reprises étant incapable de dire quoique ce soit. Je n’arrive pas à mesurer ce que je viens d’entendre.

	
	— J’en suis même certain.

	— Tu l’as fait ?

	— Non. Mais j’avais déjà eu un doute lors de ma première sortie, mais il s’est vite envolé devant la sécurité que représentait le groupe.

	— Tu les as vus faire ?

	— Non plus. Mais certains morts ne trompent pas, crois-moi. Plusieurs d’entre eux étaient déjà empalés quand je suis arrivé, et au moment de les nourrir, je l’ai bien vu : ils n’avaient aucune trace de morsure, juste de belles entailles bien propres sûrement faites avec une lame. J’ai même trouvé des impacts de balle.

	— Tu es certain que les morsures n’étaient pas masquées par les vêtements ou autre chose ?

	— C’est pour cela que j’ai douté la première fois, mais quand je l’ai remarqué sur plusieurs d’entre eux c’est devenu une évidence. Hormis près des blessures, ces morts-là étaient presque propres. On a tous vu des zombies qui avaient été attaqués par d’autres morts et ils ne sont jamais dans un état comme ceux que j’ai trouvés là-bas.

	— Et tu as voulu en parler à David…

	— Oui, comme tu l’as compris. J’ai voulu lui en parler de suite, je lui ai posé la question le jour même. Tu me connais, je ne peux rien garder…

	— Et ?

	— Il a hurlé, m’a menacé, mais n’a nié à aucun moment, c’est là que j’ai su avec certitude. Depuis je n’arrive plus à faire semblant. C’est pour ça que j’ai à nouveau tenté de lui parler ce matin.



	Plusieurs minutes ne passent avant que je prenne la parole. 

	Toujours choquée par ce que je viens de découvrir et par tout ce que ce laps de temps m’a permis d’imaginer, je poursuis.

	
	— Tu crois qu’ils les trouvent où ?

	— J’ai ma petite idée malheureusement…

	— Je t’écoute.

	— Lorsque nous sommes arrivés à l’orphelinat, tu ne t’es jamais demandé, pourquoi il n’y avait aucun enfant ni aucune personne âgée ?

	— Mon Dieu !

	— Il n’y a que des personnes en pleine forme, que ce soit les hommes qui gèrent les morts ou les femmes soumises qui dirigent les vivres et tout le reste.

	— Je peux pas y croire !

	— Pourtant, je suis prêt à le parier.



	Même s’il m’est difficile de l’admettre, tout devient plus limpide maintenant. Que ce soit le comportement de certains ou la réserve des autres. Ce monde est à vomir !

	
	— Des anciens de l’orphelinat, tu penses ? Ce serait pour cela que tout le monde le suit sans broncheret que certains, comme Marion, n’ouvrent même plus la bouche ?

	— On ne peut être catégoriques, mais ça me semble plus que plausible. Ça ne peut pas continuer comme ça.



	Je ne peux délibérément pas laisser un ami vivre dans un tel lieu avec de tels monstres. La compagnie des zombies vaut encore mieux que la leur.

	J’ai promis à James de garder nos projets pour nous, mais je sais qu’il comprendra. Étienne n’a jamais hésité à se mettre en danger pour sauver qui que ce soit.

	Comment partir en le sachant livrer à ces tarés. Il est plus que clair qu’il n’a aucun avenir ici. Personne n’a survécu à l’apocalypse pour devenir le robot domestique d’un psychopathe en devenir.

	
	— Lucie ? Ça va ?



	J’avale difficilement ma salive avant de serrer à nouveau sa main. Je le fixe droit dans les yeux. Je sais que James serait d’accord.

	
	— Pars avec nous…
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	La nuit a suffi pour tout prévoir.

	Aujourd’hui, Étienne fera sa dernière sortie avec l’équipe et en profitera pour faire une ultime reconnaissance des lieux. 

	James s’assurera de son côté que nous ayons tout ce qu’il faut pour survivre un temps, et surtout il ne doit pas se faire prendre.

	Avant même que le jour ne se lève, je rejoins James. Je ne tiens plus en place. Les révélations d’Étienne m’ont empêchée de fermer l’œil ne serait-ce qu’une seule minute. Si James a encore un seul doute sur l’utilité de notre départ, il s’envolera à la seconde où je lui raconterais tout ce que je viens de découvrir.

	Je dois aussi lui apprendre que nous serons trois. Je n’aimerais pas être réveillée comme il va l’être. Découvrir tant d’atrocités au saut du lit n’est pas la meilleure chose qui soit.

	En passant devant la chambre de Marion, je discerne de la lumière sous la porte. Je ne suis donc pas la seule à souffrir d’insomnie.

	Je pénètre tout doucement dans la chambre de Doc, il ne faudrait pas lui faire peur pour rien quand même. Je ne distingue qu’une masse recroquevillée sur le lit du fond.

	Je m’approche.

	Il respire bien fort. Je lui envie son sommeil.

	Je profite de quelques secondes pour le regarder. Voir quelqu’un aussi calme est une chose si rare de nos jours que je l’admire et cela me rassure.

	Finalement, je me décide à le réveiller, en lui soufflant quelques mots.

	
	— James, James, il faut que je te parle.
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	La journée va être longue. Nous devons attendre le retour de notre chasseur avant de pouvoir enfin quitter les lieux.

	Je suis mal à l’aise face à Marion à qui je ne peux révéler nos projets. Je ne dois rien laisser paraître, c’est l’accord que nous avons scellé tous les trois. Je n’arrive à me concentrer sur rien d’autre que notre départ. Je sais qu’à cet instant James termine de préparer notre nécessaire. Lui aussi doit agir en toute discrétion.

	Je n’ai pas eu à le motiver ce matin. Après avoir entendu l’histoire d’Étienne, il a repris du poil de la bête et a tout planifié dans les moindres détails.

	Il est clair maintenant que lui non plus ne peut rester ici. Nous n’y avons plus aucun avenir. Je préfère vivre sous la menace des morts que sous celle des hommes.

	Nous n’avons pas encore déjeuné que je guette déjà l’horizon, impatiente de le voir revenir.

	James nous rejoint un peu plus tard feignant de prendre des nouvelles de nos belles cultures. Je comprends de suite à son attitude que tout est prêt. Son sourire en dit long.

	Notre départ est donc imminent.

	La dernière fois que j’ai quitté un lieu sécurisé de mon propre chef, c’était au commencement de l’apocalypse et j’étais morte de trouille. 

	Aujourd’hui, je sais que c’est la seule chose à faire, qu’ici, nous ne pouvons plus rien attendre de la vie sans renoncer au peu de morale qu’il reste dans ce monde.

	Alors oui, je suis prête, et plutôt deux fois qu’une.
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	Le grincement de la porte d’entrée retentit enfin. Je lâche mes outils pour me focaliser sur l’allée. D’ordinaire, le groupe passe toujours devant nous avant de se rendre à la grange où il dépose armes et trouvailles.

	Marion relâche aussi son attention.

	Elle fixe le bout du chemin comme je le fais. C’est bien le seul moment où je la sens impliquée dans la vie de cette communauté. Je crois qu’elle me manquera quand nous serons partis.

	Des éclats de voix montent au loin.

	Je reconnais David, mais aussi James. Mon cœur s’emballe, j’espère qu’il ne lui a rien dit.

	C’est un groupe survolté qui nous fait face maintenant. David est en rogne et James plus pâle que la mort. Comme à son habitude Jason suit son leader comme son ombre. Le ton monte encore.

	Étienne n’est pas avec eux.

	Tout le monde s’agite en même temps, je ne comprends pas le moindre mot.

	Même la confrontation entre David et Étienne semblait une querelle enfantine à côté de celle-ci.

	Je fais un pas vers eux.

	
	— Salaud, tu n’es qu’un salaud ! hurle tout à coup James.



	Il ne permet aucune réponse à David le frappant du poing en plein visage. Un échange violent de coups éclate sous le regard choqué de tout le monde.

	Je cours droit vers eux.

	Marion se jette sur moi et me retient fermement, me faisant signe de renoncer.

	Les coups pleuvent et les visages commencent à rougir. Les poings s’abîment dans le sang. Jason ne bouge pas d’un cil et semble même amusé. Décidément, quelque chose ne tourne pas rond chez lui non plus.

	Heureusement, au moment où David heurte le sol soulevant un beau nuage de poussière, Matt s’intercale entre eux. Il le maintient au sol tant bien que mal. Il est difficile de contenir la rage d’un homme.

	Lionel tente de calmer James de l’autre côté avec plus ou moins le même succès.

	Les deux hommes ont bien du mérite face à de tels paquets de nerfs.

	Fabrice arrive en courant, alerté par les cris.

	Il agrippe James par le bras droit et le tire vers nous. À son contact, il semble se calmer.

	C’est l’instant que David choisit pour se relever et foncer droit vers son agresseur. Cette fois Jason réagit et se plante devant lui. Aidé par ses deux autres acolytes, il le traîne vers la grange.

	Rouge écarlate, James arrive à quelques centimètres de moi.

	
	— C’était quoi ce bordel ? lui lancé-je, à la fois apeurée et en colère. 

	— Suis-moi, j’ai quelque chose à te dire.



	Mon cœur s’emballe.
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	Fabrice et Marion restent en plan derrière nous, mais je me doute bien que si James n’a pu me parler devant eux, c’est qu’il a plus qu’une bonne raison.

	Il me tient par le bras quand il me fait face et s’arrête d’avancer. Ses yeux sont sombres, remplis de haine. Il n’ose même pas les poser sur moi.

	C’est donc moi qui fais le premier pas.

	
	— James ? m’inquiété-je.

	— Ces raclures ont tué Étienne!

	— Quoi ?!



	Ma rage s’étouffe dans un sanglot que je combats malgré moi. Je comprends pourquoi il ne pouvait rien me dire devant les autres.

	Les minutes semblent défiler sans que l’un de nous ne reprenne la parole. Nous restons face à l’autre, perdus dans une terreur sans nom.

	Parfois, il se produit des évènements si durs à encaisser que le silence reste encore la meilleure façon de les appréhender.

	Accablés, nous revivons sans doute les dernières heures noires de l’orphelinat, celles où tout a commencé à basculer.

	Nous avions cru pouvoir partir sans laisser de traces, mais c’est trop tard.

	
	— Que je comprenne : ils l’ont tué, c’est ça que tu viens de me dire ?

	— J’en suis certain ! Ils sont arrivés presque tout sourire avant de m’annoncer qu’il était mort. D’après eux, ils seraient tombés sur une horde, un peu plus haut dans la forêt, et dans la lutte, il aurait succombé.

	— Et tu n’y crois pas ?

	— Absolument pas ! Étienne se rebelle contre David, et comme par hasard, il se fait bouffer par des zombies le lendemain ? Laisse-moi rire. Je ne crois pas aux coïncidences surtout quand il s’agit d’un gars aussi instable que David ! Il l’a juste supprimé parce qu’il devenait gênant. C’est sans doute ce qu’il fait depuis des années. Si ça se dit, ils viennent de là tous leurs morts sur les piquets.

	— Tu crois que…



	Imaginer notre ami empalé sur un morceau de bois à détourner les zombies de leur route est un supplice. Mes jambes cèdent sous mon poids.

	Assise dans l’herbe, les mains tenant mon visage, je ne sais comment réagir. 

	Une autre horreur éclate encore : et si Étienne avait parlé, s’ils avaient découvert notre départ ?

	
	— Tu crois qu’ils savent pour nous ?

	— Non, il m’aurait tué tout à l’heure sinon. Je ne me fais pas de soucis à ce sujet. Tant qu’on reste discrets, tout devrait bien se passer.

	— Putain, ce mec est une ordure! Pire que les zombies !

	— L’apocalypse a transformé certains hommes en monstres, je te le concède. Je lui ferais bien payer de sa propre vie !

	— Ça serait te rabaisser à son niveau.

	— Mais ils l’ont tué, ces connards l’ont tué !



	Des larmes perlent au coin de ses yeux.

	Je retiens les miennes non sans mal, la haine a tout envoyé valser. La tristesse m’a touchée tant de fois que je reste imperméable à ce nouveau coup.

	Je ne pense qu’à une seule chose : ce soir, nous serons libres et Étienne ne sera pas mort pour rien. En tout cas, nous ferons tout pour honorer sa mémoire.

	
	— Tiens-toi prête ! On file dès que le repas sera débarrassé. On se donne quelques minutes le temps de vérifier que personne ne surveille nos faits et gestes, et on se retrouve au fond de l’allée, là où tout a commencé.

	— À ce soir James, tiens-toi tranquille en attendant.

	— Toi aussi.
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	Jamais la nuit ne m’a paru être une telle menace. J’avance dans l’herbe, redoutant le moindre craquement de branche sous mes pieds. 

	J’ai cette sensation que l’univers me surveille et qu’au bout de la route m’attend le mal. Pourtant c’est bien la délivrance que je viens chercher ce soir, mon billet de sortie ainsi que l’espoir de revoir mon enfant.

	Le temps est couvert.

	Je progresse quasiment à l’aveuglette. 

	Je suis l’allée principale. Les bois ne me rassurent pas. N’importe qui pourrait s’y cacher. Ce qui est le plus surprenant dans une situation pareille, c’est de constater à quel point la paranoïa s’installe rapidement. Le bruit de mes propres pas me fait sursauter.

	Je n’ose jeter un œil derrière moi.

	Je sais uniquement que de ces lieux je n’aurai rien à regretter.

	L’exaltation que je pensais ressentir se fait littéralement bouffer par la crainte.

	La porte se dessine enfin dans l’obscurité. Mon cœur s’emballe à son approche. Je ne sais si je perçois ses battements ou le simple écho de mes pas.

	James n’est pas encore là. Il ne semble pas non plus me suivre. 

	Fébrile, je me dissimule dans l’ombre du bois. 

	Une chose me rassure pourtant: tout est calme, aucun râle de mort ne provient de l’extérieur.

	Nous sommes si près du but.

	Je me tourne brusquement sur la gauche. Quelqu’un avance vers moi. J’ai envie de courir vers lui, James arrive enfin.

	Avant d’en avoir le temps, une douleur foudroyante irradie dans mon crâne. Des flashs blancs éclairent la nuit, et c’est le néant.
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	Ma tête me fait un mal de chien.

	Mes poignets me font un mal de chien.

	Je n’arrive pas à bouger.

	Je ne vois rien, mes yeux peinent à se faire à la lumière. Agressive plus que de coutume, elle m’éblouit.

	Je m’agite comme une folle voulant me libérer.

	
	— Ça ne sert à rien Lucie.



	James se tient face à moi, il est en mauvaise posture lui aussi. Des chaînes le retiennent attaché à un vieux mur tout effrité. À la douleur qui déchire mes bras, je comprends qu’il en va de même pour moi.

	
	— Qu’est-ce qui se passe ? On est où ?

	— Je n’en sais rien. Je venais te rejoindre quand on m’a frappé à la tête et je viens de me réveiller ici.

	— Même chose pour moi.



	Cette fois, je ne peux les retenir, de grosses larmes chargées en détresse déferlent le long de mes joues. La frustration prend le pas sur la peur.

	Nous étions si près du but.

	
	— Je crois qu’on est encore à l’orphelinat, me surprend James.

	— Comment ça?

	— Une intuition. David est derrière tout ça ! J’en mettrais ma main à couper. On ne devrait plus tarder à en avoir la confirmation. J’ai entendu des bruits de pas juste avant que tu ne reviennes à toi.

	— Enfoiré ! Il n’y a pas de mots assez forts pour le qualifier.



	La douleur dans mes bras devient insoutenable. Tirés vers l’arrière, ils me font souffrir le martyre.

	Je cherche autour de nous des raisons d’espérer.

	Nous sommes dans une sorte de remise. La pièce est désuète et poussiéreuse, l’air est limite respirable. Le sol n’est autre qu’un ancien parquet usé par un passage trop répété. Une seule fenêtre étroite apparaît sur la gauche de James. Elle m’est familière. Une vieille table en bois repose près du mur à ma droite. 

	Ce que j’y découvre me retourne l’estomac.

	C’est une véritable collection d’armes blanches: crochets, couteaux, machettes, haches… Elles sont toutes recouvertes de sang, encore frais pour certaines. Une multitude d’autres objets barbares les accompagnent. On se croirait dans un musée des horreurs.

	
	— Putain Lucie !

	— Quoi ?

	— Je crois qu’on est dans la cabane !

	— La caba… 



	Je ne réussis pas à terminer ma phrase étranglée par la peur.

	James a raison. J’ai déjà vu cette fenêtre, et c’était dans le fond de notre jardin.

	
	— Oh merde ! reprend-il.



	Son regard se fige.

	Il fixe droit devant lui. Sa peau est livide. La terreur le ronge littéralement sous mes yeux. Je n’ose tourner la tête pour découvrir ce qui lui fait si peur.

	Dehors, je crois reconnaître des voix.

	Dans la panique je tourne la tête cherchant une issue. Et c’est là que je les remarque à mon tour.

	Ce sont eux que James vient de découvrir.

	Taillés avec soin et méticuleusement rangés les uns à côté des autres, des dizaines de piquets en bois semblent n’attendre que leur prochaine proie : nous en l’occurrence.

	Je craque.

	Je ne peux plus retenir mes cris de terreur !

	
	— David ! David ! Sale enfoiré !



	Doc reste de marbre.

	Les voix se rapprochent encore.

	
	— David ! Viens sale con ! continué-je de hurler.



	Ma prière est exaucée.

	La porte s’ouvre avec fracas.

	Elle claque contre un buffet délabré. La vaisselle se brise sous le choc. Il avance vers nous.

	Je lève la tête, prête à l’affronter. Si la peur ne me paralyse pas, elle me rend hystérique. 

	Je cherche son regard.

	Il sort de l’ombre.

	Mon cœur cesse de battre quelques secondes.

	
	— Oh merci, c’est toi !
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	Frêle, elle s’avance vers nous.

	Nous sommes sauvés.

	Finalement, Marion n’est peut-être pas si soumise que je le pensais.

	
	— Vite Marion, avant qu’il n’arrive… lui lancé-je.



	Elle me regarde en souriant, cela réchauffe mon cœur de condamnée.

	Elle fonce droit vers la table.

	Avec un tel stock, elle trouvera bien de quoi nous aider. Mais avant qu’elle ne l’atteigne, quelque chose me revient : je me rappelle les autres voix que j’ai entendues.

	
	— Marion ? Qui est avec toi ?

	— Matt fait le guet dehors, ne t’inquiète pas.



	Elle fouille dans les outils cherchant le plus efficace. 

	
	— Vite, je t’en prie, dépêche-toi.

	— Magne, avant que ce connard n’arrive, m’appuie James.



	Elle se tourne vers nous, un couteau dans la main droite, une machette dans la gauche. Bien joué !

	En lieu et place de Marion, des yeux froids et menaçants transpercent l’obscurité.

	
	— Le connard vous salue, ricane-t-elle grassement.

	— Salope, lui hurle James.



	Elle fonce vers lui et chatouille sa gorge avec la pointe de son couteau.

	
	— Quelque chose à dire Doc ?



	Il déglutit dans la douleur. La lame appuie sur sa pomme d’Adam.

	
	— Tu n’aimes pas ? s’éclate-t-elle.



	Elle incline sa tête de gauche à droite tout en ricanant. Marion se délecte de sa cruauté.

	
	— Marion ? Laisse-le tranquille, je t’en prie.

	— Ta gueule, ton tour viendra Chérie, ne sois pas jalouse, c’est un vilain défaut tu sais ?



	Elle me fixe quelques secondes avant de se tourner à nouveau vers James.

	
	— Quant à toi mon ami, je crois que j’ai ce qu’il te faut.



	Dans un mouvement brusque, la lame du couteau fait une entaille partielle, mais bien nette sur la gorge de James. 

	Marion jubile.

	Des gouttelettes rouges ruissèlent sur son col.

	Elle laisse ses deux armes tomber sur le sol, puis sort un morceau de tissu de sa poche arrière. 

	James se débat lorsqu’elle le bâillonne, il n’a pas dit son dernier mot.

	
	— Pauvre folle !

	— Je préfère que tu fermes ta petite gueule pendant que je m’amuse. Tu me comprends, hein ?

	— Marion… tenté-je afin de détourner son attention.

	— Tu en veux un aussi ?



	Son regard me glace le sang.

	Sur la table, elle choisit un petit outil, qui de loin semble rappeler un scalpel.

	Elle s’agite à nouveau devant.

	Le scalpel remonte le long de son torse. James se raidit à chaque fois qu’elle appuie sur sa peau.

	
	— Fous-lui la paix !

	— Je t’avais prévenue Chérie, mais apparemment, tu aimes jouer ?



	Elle enfonce doucement et vicieusement son instrument dans les côtes de James. J’ai mal pour lui. Il se raidit. Sa chemise beige s’imbibe littéralement de son sang. 

	James se débat encore y mettant toutes les ressources qu’il lui reste.

	Maintenant, l’hémoglobine coule le long de ses bras. Dans son agitation, ses poignets se déchirent sur les chaînes rouillées. Sa chair est entaillée et chaque mouvement enfonce un peu plus ses attaches.

	
	— Si tu veux que je recommence, tu sais quoi faire, Lucie !



	Je lutte, refoulant mes cris, étouffant cette douleur qui me déchire. Les larmes la trahissent, mais elles ne sont pas un danger.

	Je bous complètement, l’impuissance est un véritable supplice.

	
	— Alors, ça te plaît James?



	La pointe de son scalpel s’amuse encore. Elle va et vient sur sa peau dénudée. Marion appuie légèrement dès qu’elle passe sur une veine.

	«Méfie-toi de l’eau qui dort».

	Cette expression résonne, encore et encore dans ma tête. Marion en est la parfaite illustration. Je l’ai prise pour une pauvre victime, hésitant même à lui dévoiler nos plans afin de lui offrir un avenir meilleur. Quelle idiote !

	
	— Tu en veux plus Doc ?



	Le sang coule à nouveau.

	Une nouvelle entaille, puis une seconde, puis une troisième… Marion s’acharne comme une damnée sur le pauvre corps de James. Il remue comme un ver qu’on tente d’accrocher à un hameçon.

	
	— Nooonnn! je ne peux m’empêcher de hurler.



	Emportée dans sa folie, elle ne réagit pas.

	Elle s’en prend maintenant à son visage. 

	Une première joue fait connaissance avec l’instrument de torture.

	
	— Comme ça, on n’est pas assez biens pour toi et ta pouffiasse ?



	James secoue la tête.

	Elle appuie juste sous son œil, avant de taillader brusquement le bout de son oreille. Il gémit au travers de son bâillon.

	
	— Ça te dirait de rejoindre ton pote ?



	Il remue de plus belle.

	L’image d’Étienne empalé sur un tronc taillé se modélise devant moi. Voilà donc notre avenir. J’en ai la nausée.

	
	— On dirait que ça te plaît comme idée, mais avant je veux encore jouer. Ou alors peut-être que je devrais faire participer ta copine, non ? Qu’est-ce que tu en dis ?



	Un hurlement terrible s’étouffe dans sa gorge.

	Je tremble.

	Marion s’éclate passant de l’un à l’autre avec son arme, de la même manière que nous prenions une décision lorsque nous étions enfants.

	
	— Alors, toi ou toi ? Toi ou toi ? Les deux peut-être ?



	Je repense à Matt, là dehors.

	Comment peut-il rester impassible face à ce qui nous arrive ? Ce groupe a définitivement perdu toute raison.

	
	— Marion, je suis sûre que…

	— Tu es volontaire Chérie ?



	Je m’attends au pire, mais étrangement, Marion laisse tomber son scalpel sur la table, puis se met à hurler.

	
	— Matt ? Matt ?



	La porte s’ouvre sans qu’il ne prononce un mot.

	
	— Vas me chercher David, dis-lui qu’il se magne !
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	David et Marion baragouinent devant la maison, j’ai beau multiplier les efforts, je ne capte pas un seul mot de leur conversation. Je n’en perçois que les intonations et l’échange ne semble pas très cordial. Marion, que j’ai cru soumise pendant longtemps, domine complètement David. 

	Je pensais avoir trouvé en lui un monstre, mais il n’est rien face à la folie qui la ronge. Marion ne semble plus faire le lien entre la réalité et ses propres exigences.

	Elle, qui était si calme, si indifférente face à son entourage, comment peut-elle contenir autant de haine en elle ? Le mal la consume littéralement de l’intérieur.

	Les râles douloureux de James me sortent de ma réflexion. Cela fait plusieurs dizaines de minutes que je m’obstine à essayer de me détacher, mais rien n’y fait.

	Dehors tout est redevenu calme. Soit nos agresseurs en ont terminé avec leur délibération sur notre triste sort, soit ils se sont entretués, ce qui serait une aubaine pour nous, mais ne rêvons pas.

	Mes bras sont en sang à force de me débattre.

	James n’a même plus la force d’essayer.

	Son corps est souillé, recouvert d’hémoglobine.

	Sa peau est déchirée, découpée, il ne doit lui rester guère de membres qui ne soient pas endoloris. Une mare sanglante gît sous lui. Et encore, la faible lumière de la pièce doit me cacher bien d’autres horreurs.

	
	— James, ça va ? lui soufflé-je bêtement, connaissant déjà la réponse.



	Comment pourrait-il aller ?

	Son bourreau n’est pas loin.

	L’attente est la pire des choses, tout va recommencer, mais à quel moment ? En a-t-elle fini pour aujourd’hui ? N’est-ce que le début ? Vais-je être sa prochaine victime ? Le pire est-il derrière nous ? 

	Ma tête est sur le point d’exploser, j’en ai même la nausée.

	Dire que j’ai eu des scrupules à la laisser derrière nous. Cette femme est une tarée. Perdre un enfant ou vivre une apocalypse n’est pas du tout une excuse ! L’absence de justice pour certains est un vrai fléau pour les autres.
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	— James ? Réveille-toi… Quelqu’un arrive !



	Il trésaille au son de ma voix.

	
	— James ? Tu m’entends ?



	Un gémissement à peine audible me confirme son réveil.

	Un frisson me traverse.

	Les pas se rapprochent rapidement, ils foncent droit vers nous.

	La porte s’ouvre brusquement et quelqu’un se faufile dans mon dos. Un courant d’air me glace les jambes. La fraîcheur est bien tombée, nous devons être assez avancés dans la nuit.

	
	— Lucie, ça va ?

	— Fabrice ? C’est toi ?



	C’est bien son visage qui se plante tout à coup face à moi. Il semble apeuré et totalement choqué.

	Il m’adresse un sourire qui doit se vouloir rassurant, mais qui n’en a pas du tout les apparences. Il tend les bras vers moi, je sursaute par réflexe.

	
	— Tout va bien Lucie. C’est mon tour de ronde, on est tranquilles pour une bonne heure. Je suis désolé de ne pas être venu plus tôt, mais c’est la façon la plus sûre que j’ai trouvée pour vous sortir de là.

	— Vite détache-moi, il faut qu’on aide James… murmuré-je en montrant Doc du regard.

	— Attends, faut que je trouve…



	Il s’acharne sur les chaînes, mais elles ne cèdent pas. La panique commence à l’envahir.

	
	— Sur la table Fabrice.



	Il remue les outils sans aucun ménagement et sans prendre aucune précaution. Il ne craint pas que quelqu’un puisse l’entendre. Plusieurs instruments tombent au sol. Il pousse ce que je pense être une caisse et se retourne fièrement.

	
	— Avec ça, ça devrait le faire, dit-il en me montrant une grosse pince coupante.

	— Dépêche-toi, le supplié-je.

	— Attention, dit-il.



	Un bruit bref et métallique me libère le bras gauche, puis le droit. La douleur me déchire chaque muscle. Mes bras pendent le long de mon corps et mes épaules me font vivre un calvaire, mais dans quelques manipulations, je serai libre, c’est ce qui compte. La pince vient à bout des chaînes qui retenaient mes jambes écartées.

	Je m’écroule et tombe genoux à terre.

	Fabrice s’arrête et vient vers moi.

	
	— Non, ça va aller, libère James, fais vite.



	Mon corps n’a besoin que de quelques minutes pour se remettre, il doit faire face au choc qu’il vient de vivre. Mais pour Doc je crains que ce soit différent. Les tortures répétées qu’il vient de subir ont dû l’affaiblir bien plus que je ne le suis.

	Je fais signe à Fabrice que tout va bien.

	Il soutient James tout en essayant de couper ses attaches.

	
	— Merde ! laisse-t-il échapper.



	N’avoir que deux bras, ça n’aide pas toujours.

	Je me donne un coup de fouet.

	Mes bras s’appuient sur les côtés, pendant que mes jambes me surprennent en me hissant vers le haut. 

	Contre toute attente, je suis debout. 

	J’ai mal à en crever, mais je suis debout. 

	Il m’importe uniquement de pouvoir aider James et de filer ensuite.

	
	— Attends Fab, j’arrive.



	Je glisse mon bras dans le dos de James laissant toute sa liberté d’action à Fabrice.

	Il s’effondre sur moi de tout son poids. Je resserre mes bras autour de lui.

	Au contact de ma main, il se reprend malgré tout. Je l’aide à progresser jusqu’à une vieille chaise en bois.

	J’examine son visage, pendant que Fabrice fait le tour de ses membres.

	
	— Cette salope t’a bien amoché, mais heureusement il n’y a rien que le temps ne réparera pas. Fais-moi confiance, d’ici quelques jours, tout ira pour le mieux.

	— Si on survit jusque-là ! rétorqué-je.

	— Laisse-le reprendre ses esprits, aide-moi à faire le plein d’armes. On doit partir et vite. Mon tour de garde ne durera pas jusqu’au matin. Et je n’ai pas envie d’être encore là quand on viendra me relever.

	— Ça va aller ? demandé-je à Doc avant de poursuivre.



	Il me sourit difficilement, avant de me rassurer comme il sait si bien le faire.

	
	— Tu as entendu Fab, il n’y a rien de bien méchant. Prépare-nous un bon arsenal qu’on se casse d’ici !



	Il plisse les yeux pour tenter d’ignorer la douleur qui le ravage. J’hésite un instant, mais je dois faire vite.

	Sur l’étagère du fond, je trouve des lampes de poche. Il me faut les piles qui vont avec si je veux espérer éclairer notre voyage. Je vide plusieurs boites métalliques où se mêlent boulons, visses, vieilles pièces de monnaie, élastiques usés.

	
	— Putain !



	En voulant attraper un gros carton un peu plus à droite, mon pied s’est pris dans un tapis.

	Fabrice ne peut s’empêcher de sourire.

	
	— Même dans un monde comme le nôtre il y a encore des cons pour s’emmerder avec des tapis. Je n’ai jamais aimé cela, c’est l’enfer à entretenir, précisé-je, en le replaçant machinalement du bout du pied.



	Un bruit métallique retentit aussitôt.

	Je donne un nouveau coup de pied, le bruit se répète. Quelque chose claque sur le plancher. Intriguée, je soulève le tapis. La poussière qui s’en dégage me pique les yeux et le nez. J’éternue quasiment dans la foulée. Quand je disais que c’est l’horreur à garder propre, c’est un nid à poussière.

	
	— Oh ben merde ! Venez-voir ça ! 
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	C’est donc une bonne vieille trappe en bois qui justifie l’utilisation d’un tapis ! La curiosité de James a eu raison de son état, il se tient accroupi près de moi.

	Nous sommes là, à nous regarder faire face à un grand dilemme. Peut-on fuir sans savoir ce qui se cache là-dessous ?

	Fabrice semble toutefois y répondre en tirant sur la poignée métallique. Un grincement monte avec elle. Sans prévenir, James lui fait barrage.

	
	— On n’a pas le temps pour ça ! On doit décamper, je suis désolé, vous avez vu ce que cette salope m’a fait, je n’ai pas vraiment envie de redevenir son jouet fétiche !

	— James a raison, laisse tomber.



	La trappe se referme en claquant fermement sur le sol.

	Fabrice me tend un sac au moment même où je crois entendre quelque chose. De la main, je lui fais signe de ne plus bouger. 

	Je me concentre. 

	Une sorte de gémissement attire mon attention. J’ai déjà cru l’entendre plus tôt, lorsque Marion était en pleine torture, mais cela me semblait bien loin. Cette fois, les plaintes sont plus fortes. Elles semblent provenir de l’agonie de quelqu’un. James me regarde d’un œil interrogateur et inquiet.

	Je me penche pour finalement prendre le sac. Les gémissements reprennent encore. Les zombies sont-ils entrés dans l’orphelinat ? Sont-ils à la clôture ? Des survivants traînent-ils dans le coin ?

	Nous n’avons pas le temps pour tout cela, le nôtre nous est compté. Nous devons fuir et les minutes qui défilent ne sont pas nos alliées. À chaque seconde qui passe nous prenons le risque d’être découverts, et nous le savons, cette fois la torture ne sera pas notre plus grande crainte.

	
	— On décolle, lance James.



	Je passe mon équipement sur le dos pendant que Fabrice entrouvre la porte s’assurant que nous pouvons sortir.

	Sa main s’agite pour nous inviter à avancer vers lui. Je passe derrière James.

	Un hurlement terrible résonne dans toute la pièce. 

	Cette fois, ce n’est plus une plainte. 

	Cette fois, elle n’est plus étouffée.

	Cette fois, le cri est là, juste sous nos pieds.
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	Je lâche tout mon attirail sans même me poser une seule question. Nous ne sommes pas seuls, et je dois savoir ce qui se passe sous le plancher.

	Fabrice souffle son désaccord et referme la porte avec agacement.

	James me suit sans hésiter, il repousse le tapis et saisit la poignée. Nous échangeons un regard hésitant, puis d’un simple signe de la tête, nous tombons d’accord.

	Il soulève délicatement la trappe.

	Je saisis une torche laissée sur une étagère et plonge le bras dans l’obscurité.

	Les gémissements ou plutôt les pleurs reprennent aussitôt. Quelqu’un est bien en souffrance sous cette bicoque. 

	Fabrice nous rejoint.

	Une échelle en bois descend droit devant nous.

	
	— Fab, tu nous attends là ? On va voir ?



	Agacé, mais convaincu que nous faisons ce que nous avons à faire, il nous rétorque juste de faire attention et de revenir au plus vite : nos vies sont vraiment en danger.

	Fabrice nous éclaire le chemin pendant que nous descendons le long de l’échelle. Je n’ai jamais été fan de cela, je tremble pire qu’une feuille morte à chaque nouvelle barre franchie. Je touche le sol quelques secondes après James.

	Je me serre près de lui. Il ne faudrait quand même pas se faire surprendre par je ne sais quoi.

	Il sort à son tour une torche de sa poche arrière.

	Au sol, tout n’est que terre battue et les murs sont bruts de plâtre. L’humidité y a élu domicile. Nous devons être dans une ancienne cave ou un vieux cellier. 

	Des étagères métalliques occupent un peu l’espace. Des dizaines de cartons sont empilés devant nous.

	Nous avançons vérifiant chaque coin et recoin.

	
	— Tout va bien en bas ? nous fait sursauter Fabrice.



	Difficile de lui répondre. Je tente de lui souffler un petit oui.

	Comme s’ils réagissaient au son de ma voix, les pleurs reprennent. Ils sont si proches, mais si faibles. Je les pensais lointain à cause de leur intensité alors qu’ils étaient juste là, sous nos pieds.

	J’accélère le pas brusquement dépassant James qui me suit comme mon ombre. La voix s’échappe de derrière les cartons. Je capte une respiration saccadée. L’horreur me broie à nouveau l’estomac : quelqu’un vit ici ?

	
	— Tout va bien, nous sommes là, dis-je en bifurquant à côté des boites empilées.



	Quelqu’un se tient dans l’ombre, recroquevillé et enchaîné au mur.

	Je fonce vers lui braquant la torche que je viens d’arracher des mains de Doc.

	
	— Tout ira bien maintenant.



	Mon cœur ne fait qu’un tour.

	Je cesse de respirer.

	James heurte violemment mon dos, mais je ne réagis pas. Je fixe le visage dévoilé par le faisceau lumineux. Tout semble tourner au ralenti autour de moi. J’entends l’appel de Fabrice, mais n’en comprends aucun mot. Doc s’agite à côté de moi, mais je reste de marbre. Comme dans les films, le temps s’est brusquement suspendu. Mon corps ne répond plus de rien, puis de sa voix faiblarde, il me rappelle à la réalité.

	
	— Maman ?
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	Fabrice qui ne tient plus face à notre silence nous rejoint en bas.

	Il me trouve en pleurs, à genoux dans la terre serrant dans mes bras mon petit garçon.

	
	— Oh mon Dieu Lucie ! Ne me dis pas…

	— C’est Éric, répond James complètement choqué par notre trouvaille.

	— Je ne sais…



	Un cri monte dans mon dos. Brusquement Doc saute au cou de son ami médecin et le plaque avec fermeté contre un mur.

	
	— Jure-moi que tu ne le savais pas ! le menace-t-il.



	Peinant à reprendre son souffle, Fabrice confirme avec une sincérité qu’il serait difficile de mettre en doute.

	
	— Je n’en savais rien ! Je vous le jure, je n’aurais jamais accepté une telle monstruosité !



	Je comprends au son de sa voix qu’il souffre.

	Je desserre enfin mon étreinte pour lever les yeux vers le visage fatigué de mon enfant. Ses yeux sont rougis par la fatigue et le chagrin. Il est amaigri, mais semble en bonne santé. 

	James arrive à son chevet. Je me recule quelques instants lui laissant le soin de regarder si tout va bien. Il regarde vite fait ses yeux, prend son pouls et m’adresse un sourire.

	
	— Pour le moment, ça suffira ! Ce grand garçon est apte à nous suivre.



	Je le prends à nouveau dans mes bras, alors que Fabrice vient de défaire les chaînes qui le retiennent captif.

	
	— Vous avez cinq minutes et après on file, nous lance-t-il avant de remonter.



	James le suit dans la foulée, après avoir adressé une tape amicale à Éric.

	Son petit cœur résonne contre ma poitrine. Tout ce temps où je le pensais peut-être mort, il était là à quelques mètres de moi. Comment des êtres humains ont-ils pu aller aussi loin ? Comment peut-on s’en prendre à un enfant ? Et dans quel but ?

	Mon esprit se met à divaguer.

	Une avalanche de situations les plus terrifiantes et immondes les unes que les autres défilent dans ma tête.

	
	— Ils t’ont fait du mal mon poussin ?



	Il me répond que non en secouant la tête.

	
	— Ils m’ont annoncé ta mort ! J’ai cru mourir mon cœur, sauf qu’au fond de moi, je n’y croyais pas… mais ça n’a plus d’importance, tu es là maintenant.

	— Maman ? sanglote-t-il.

	— Oui ?

	— Ils ont tué Michael et Bruno… ils leur ont fait des choses horribles.

	— De qui tu parles ?

	— Des gens qui m’ont emmené ici.

	— Mon chaton, je suis désolée. Tout va bien aller maintenant. 

	— Ils l’ont fait pour la dame.

	— De quoi tu parles ?

	— Ils m’ont pris pour elle. 

	— La dame ?

	— Oui, elle venait dormir ici toutes les nuits et me chantait des berceuses.

	— Oh mon Dieu, lâché-je secouée par une terrible nausée.

	— Elle me disait comme toi que tout irait bien et que bientôt ma petite sœur serait là. Je ne comprends rien maman, elle m’appelait Nathan.
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	Comment apprendre à un enfant qu’il a été victime d’une psychopathe ? C’est une chose bien difficile. Heureusement, je n’ai pas à le faire pour le moment. James vient nous chercher et nous fait signe.

	Ils n’attendent plus que nous.

	

	Toute torche éteinte, nous sortons de la maison. Autour d’elle, nous avons encore la chance d’être masqués par des arbres.

	La porte n’est pas très loin et Fabrice a ce qu’il faut pour l’ouvrir dans la discrétion qu’on se doit d’avoir quand on s’échappe de la sorte. Faire partie des proches de David a des avantages fort heureusement.

	Je tire Éric par la main qui peine à avancer tant les jours passés dans ce sous-sol l’ont marqué physiquement.

	La Lune commence enfin à percer les nuages. Grâce à elle, nous pouvons voir la porte d’entrée se dessiner. Il nous reste à tout casser cent mètres à parcourir et bientôt l’orphelinat ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

	
	— Allez petit, courage, une fois dehors on sera bien tranquilles, et en plus tu verras de ce côté-ci, les zombies nous laissent en paix, dit Fabrice pour tenter de motiver Éric qui a vraiment du mal à s’activer.



	Nous sommes face à la sortie.

	James éclaire son ami pendant que ce dernier se bat avec les poches de son pantalon afin d’y dénicher les clés du portail.

	Il en essaie plusieurs, l’une après l’autre, mais aucune n’offre le salut attendu. Toujours le même son et la même déception.

	Un déclic soudain illumine notre nuit.

	
	— Alors qui ne croyait pas en moi ? rigole Fabrice, en poussant la porte.



	Un coup de feu retentit dans notre dos.

	
	— Vous comptez aller où comme ça ? grogne Marion.
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	Entourée de David et de son fidèle Jason, Marion se tient dans l’ombre, fusil pointé vers nous. Hystérique, elle gigote, sautillant presque sur place.      Éric se colle à moi. Tout son corps tremble de peur.

	Fabrice et James avancent de quelques pas, faisant écran entre eux et nous.      

	Un silence lourd en menaces s’installe. 

	C’est au groupe qui cèdera le premier.

	L’avenir est à portée de main, il nous suffirait de filer dans la nuit, mais une seule de leur balle suffirait aussi à nous en empêcher.

	Je craque finalement la première.

	
	— Laissez-nous partir, on ne vous a rien fait !

	— Vous laisser partir ? répond Marion. Alors que tu viens de kidnapper mon fils ?

	— Tu sais très que ce n’est pas Nathan, c’est Éric, mon fils, que tu gardais dans ta cave !



	Au fil des mots, la rage remplit ma bouche. Pire qu’un serpent, j’ai du venin à revendre.

	
	— Ton fils est mort pauvre folle ! me lance-t-elle en plein visage.



	L’aveuglement de cette idiote est tout aussi terrifiant qu’il est triste. Comment peut-on nier à ce point la réalité ?

	
	— David ? Comment tu peux laisser faire tout cela ? Il n’y a donc personne pour revenir un peu sur Terre ? râle Fabrice.

	— Nous suivons juste les gens en qui nous croyons, hein Jason ? rit-il.

	— Vous êtes tarés ! Tout bonnement… Je ne sais pas qui d’elle ou de vous est le plus atteint?



	Pendant qu’il attaque, Fabrice fait signe à James de nous faire reculer jusqu’à l’entrebâillement de la porte. Nous devrions être capables de fuir d’ici quelques instants.

	
	— J’ai toujours su que quelque chose ne tournait pas rond chez vous, mais une fois encore vous avez réussi à me surprendre ! Même les zombies sont plus sociables que vous ! Dites voir les gars, vous aimez vous partager la même cinglée, c’est un fantasme qui se réalise ?



	Fabrice va très loin dans ses propos, conscient que sa vie est suspendue à chacun d’entre eux, mais il n’a pas le choix, il doit détourner suffisamment l’attention pour nous offrir une chance.

	Nos pas millimétrés nous entraînent vers l’espoir, mais c’est pourtant la peur qui me tord les boyaux.

	
	— Je te trouve bien grande gueule soudain toubib. C’est l’effet que te font tes nouveaux amis ? Tu crois vraiment qu’on va vous laisser faire ? Tu sais que le mur Est a faim de renouveau. Vous feriez tous une belle défense. Si on peut mêler l’utile à l’agréable, que demander de mieux ?

	— Fils de pute ! Tu ne mérites pas de vivre, hurle James, alors que je le croyais prêt à déguerpir.

	— Deux charlatans pour le prix d’un, on en a de la chance Marion, tu ne trouves pas ?



	Ma main gauche touche enfin le montant d’une des deux portes. Je la glisse le plus délicatement du monde derrière moi. Au moment de la tirer vers moi, elle laisse échapper le pire grincement qu’il soit.

	Les trois pourritures qui nous font face, braquent leurs armes sur chacun de nous. Nous n’avons plus aucune chance.

	
	— On dirait que certains pensaient nous berner ! s’exclame Marion comme si elle se parlait à elle-même. Il n’y a donc aucune reconnaissance dans ce monde ? On vous offre le gîte et le couvert, et au moindre petit problème, vous nous pillez et fichez le camp ?



	Nous restons figés, complètement immobiles face aux trois canons qui nous tiennent en joue.

	Marion a les yeux noirs, encore plus terribles que ceux des morts. Plus aucune humanité ne suinte de cette femme. Je ne sais quelle personne elle était avant la fin du monde, mais je suis prête à parier qu’aucun être sain d’esprit ne peut devenir un tel monstre.

	Jason avance vers nous.

	Du bout de son arme, il nous fait signe de nous déplacer. Il nous entraîne vers le bois, nous retournons sur nos pas.

	Marion et David le rejoignent n’oubliant pas au passage de pointer leur arme vers nous.

	
	— Emmenez-moi ces connards dans la cave. On verra ce qu’on fait d’eux demain, ça commence à me faire perdre patience. Je ne m’amuse plus des masses, ordonne Marion.



	Savoir son sort entre les mains d’une folle de cet acabit n’est guère réjouissant.

	Nous filons droit sous leurs ordres.

	Les deux hommes nous suivent de très près. J’entends le pas de Marion s’éloigner dans la nuit.

	Fabrice tente une dernière approche.

	
	— Les gars ? On a été amis ? Laissez-nous partir, vous n’aurez qu’à dire qu’on s’est enfuis ?

	— Les amis ne trahissent pas leur groupe ! rétorque David.

	— Mais vous ne voyez pas comment elle vous manipule et ce qu’elle fait de ce qu’il reste de notre monde ? Ça ne vous pose aucun problème de vivre ainsi ? C’est une tarée! Elle se sert de vous ! insiste Fabrice, comprenant que nous n’avons plus grand-chose à tenter.

	— Ta gueule, ferme juste ta gueule, encore un mot et je t’éclate le crâne ! lance David.



	Éric s’accroche plus fermement à moi à chaque seconde. Je sens que James est en train d’exploser de rage, mais il est pris au piège.

	Nous pénétrons dans la petite forêt que je trouvais rassurante il y a quelques heures encore.

	Le canon de David est posé contre la nuque de Fabrice, je vois dans son regard la même fureur que chez Marion pendant qu’elle torturait James.

	Ma vue se brouille. 

	Je lutte pour ne pas perdre la face. J’ai retrouvé mon fils, mais à quoi bon ? Je caresse ses cheveux machinalement ou peut-être simplement parce que j’ai besoin de me sentir plus proche encore.

	James et Fabrice avancent sans mot dire.

	Je crois que la dernière menace a été prise au sérieux.

	Les arbres que je pensais protecteurs s’imposent finalement comme notre tombeau. Au milieu d’eux se trouve notre tombe. Et nous y allons tout droitsauf que nous n’aurons personne pour nous pleurer.

	Je frémis à cette idée…

	
	— Tu tiens à sa vie David ? menace une voix d’homme derrière nous.



	

	


	 

	 

	

	19.

	 

	

	La stupeur laisse place à l’espoir.

	Dans l’obscurité, fièrement menaçant, Matt s’avance. Il tient Marion à la gorge. La lame d’un bon couteau de boucher appuie finement sur sa peau. Elle ne semble plus oser respirer.

	Il continue vers nous, prêt à tout.

	
	— Posez vos armes ou je la tue ! crie-t-il.



	Comme si sa menace ne suffisait pas, il accentue la pression de la lame. Marion lâche un râle de douleur.

	Nos bourreaux restent impassibles.

	Au bout de quelques secondes, David en profite pour faire un pas en avant. Il ne baisse pas son arme pour autant. Jason est plus hésitant, il cherche un ordre des yeux et ne semble pas savoir comment réagir d’instinct. Voyant son ami tenir tête, il se met en marche.

	Nous profitons de leurs gestes pour reculer nous mettre en retrait sous les arbres. Accroupis, nous assistons à la scène.

	David accélère encore et ricane.

	
	— Tu crois impressionner qui ? Tu oublies vite que je t’ai tout appris ?

	— Exact, je connais les pires horreurs grâce à toi ! Alors baissez vos armes !

	— P’tit con ! Si tu savais ce que j’en ai à foutre de tes menaces à deux balles.



	Un coup de feu retentit.

	Jason s’écroule au sol.

	
	— On t’a demandé de baisser ton arme, non ? prévient Lionel en sortant à son tour du sous-bois.



	Jason ne bouge plus. Son arme a valsé quelques mètres plus loin. Je ne suis pas la seule à l’avoir remarqué, sans même réfléchir, Fabrice sprinte dans sa direction.

	David trésaille, mais n’ose bouger.

	
	— Essaie et vous êtes morts tous les deux.



	Matt s’affirme et ses menaces ne sont plus en l’air. La rage et la haine le gagnent. Il avance maintenant tenant fermement Marion.

	
	— Vous pensiez régner sur le monde avec votre politique de la terreur, mais je préfère être mort que de vous servir une journée de plus. Les zombies n’ont pas choisi de détruire contrairement à vous ! Vous méritez les pires souffrances, mais vous ne méritez ni la mort, ni la vie… rien ne serait assez difficile pour vous.

	— Tue-le David, putain, tu fais quoi ! tente en dernier recours Marion.



	Ce dernier ne la regarde même pas.

	Je crois qu’il a compris.

	Fabrice et Lionel se regroupent autour de lui. Enfin, et sans grande conviction, il laisse tomber son fusil sur le sol.

	Lionel le maintient alors par les deux bras, il les resserre dans son dos.

	Nous sortons de l’ombre guidés par James.

	Tout le groupe se retrouve autour de ceux qui nous menaçaient encore il y a quelques secondes.

	
	— Tiens, ça devrait te servir, sourit Fabrice en jetant de la ficelle à Lionel.

	— Il te reste un morceau pour moi ? demande Matt.



	En seulement quelques instants, les deux monstres sont ligotés, mains entrecroisées dans le dos, et chacun prend plaisir à les faire avancer de force.

	Ils hurlent de haine, se débattent, jurent, mais je n’entends même plus leurs plaintes. Nous sommes libres et le reste m’importe peu.

	
	— Je sais ce que l’on va faire de vous ! Fabrice surprend tout le monde en leur affirmant cela.



	

	
 

	      

	 

	

	20.

	 

	

	S’il ne m’enchante pas, le plan de Fabrice me semble un bon compromis entre la vie et la mort.

	Nous menons Marion et David à la porte secondaire d’où nous avons tenté de nous échapper. Elle est toujours ouverte.

	James se glisse vers l’extérieur et revient au bout de quelques petites minutes.

	
	— Tout me semble parfait, confirme-t-il aux autres.



	Maintenant bâillonnés, nos bourreaux ne peuvent plus pester contre leur sort. Ils ne se débattent plus, le peu d’esprit qu’il leur reste a déposé les armes.

	Le portail est ouvert sur un mètre supplémentaire. Au loin, je reconnais l’inoubliable geignement des morts. Ils approchent.

	Les coups de feu et l’agitation ne les laissent jamais longtemps indifférents. 

	
	— Vous êtes prêts ?



	Tous s’avancent comme un seul homme avant de stopper en ligne quelques mètres plus loin. Ils lèvent leurs armes, et en chœur, tirent à plusieurs reprises.

	Le temps qu’ils reviennent sur leurs pas me suffit à finir ma tâche. Éric m’aide à attacher nos deux cinglés dos à dos. La ficelle est bien tendue, tout est prêt.

	Matt et Lionel les tiennent devant eux observant l’horizon. Le jour commence à se lever et avec lui les bonnes nouvelles arrivent.

	Des zombies, alertés par les balles, sortent de plusieurs bosquets et surgissent de la rivière. Le champ qui nous avait vus arriver en pleine panique libère subitement des dizaines de cadavres sur pattes. Ils n’auraient pas dû surestimer le pouvoir de barrage de la rivière.

	Derrière nos barricades, nous ne craignons rien, mais que diront Marion et David quand les portes se refermeront sur eux ?

	Devant leur inhumanité, nous avons perdu notre humanité, et leur fin se doit d’être exemplaire.

	Fabrice et James, leurs deux charlatans comme ils ont pris plaisir à les appeler, les mènent au milieu du petit parc. À mi-chemin entre le mur de protection, et le champ envahi, ils les poussent vers le sol. Les deux perdent l’équilibre et s’effondrent sur le côté. Ils remuent sur le sol ne réussissant qu’à rouler sur le flan.

	Nos amis regagnent la sécurité des murs en courant, pendant que les premiers rayons de soleil du jour caressent une dernière fois les visages encore humains de nos bourreaux.

	Les morts ne sont guidés que par leur présence et leur odeur si alléchante. Je regagne l’orphelinat avec mon fils quand Fabrice nous annonce que s’en est fini.

	Matt et Lionel prennent la position qu’il tenait à notre arrivée à l’orphelinat. 

	Ils abattent un à un les zombies qui tombent comme des mouches. 

	À la fin de la fusillade, il n’en reste que deux : deux qui ne méritent pas la mort. 

	Notre vengeance à tous sera leur errance.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	ÉPILOGUE

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	J’ouvre les yeux sur une journée déjà bien ensoleillée. Je ne sais combien de temps j’ai dormi. Je suis reposée et cela faisait une éternité que ce n’est pas arrivé.

	Je regarde tout autour de moi comme pour me rassurer, être sûre que je ne rêve pas : j’ai bien retrouvé mon fils et nous sommes à l’abri. En moins de vingt-quatre heures, je suis passée du cauchemar au bonheur. Ma mère me disait souvent qu’il faut parfois toucher le fond pour pouvoir rebondir, ses paroles viennent de prendre tout leur sens.

	L’orphelinat débarrassé de ses parasites humains est un lieu plus qu’accueillant et je suis certaine que de belles années nous attendent ici.

	Mon époux n’a pas eu la chance de connaître Tomorrow, et encore une fois je pense à lui lorsque je perçois un avenir pour notre fils et moi. 

	Je me surprends à sourire.

	La porte de la chambre s’ouvre délicatement.

	James entre à pas de velours et m’adresse un magnifique sourire.

	
	— Tu as bien dormi ?

	— Oh que oui, et toi ?

	— Non, trop d’agitation hier, et j’ai veillé sur le petit.

	— Merci Doc. Comment il va ? Il a passé une bonne nuit ?

	— C’est un coriace comme sa mère. Tu devrais venir le voir.



	Le visage de James s’assombrit aussitôt sa requête prononcée. Il me tourne le dos.

	Je saute hors de mon lit et enfile un pantalon.

	Je l’attrape par le bras.

	
	— James ? Ça va ?

	— Oui, mais viens avec moi.

	— Éric va bien ?

	— Oui, ne t’en fais pas, mais je dois te montrer quelque chose.



	Heureusement, sa chambre est juste à côté de la mienne. L’euphorie du réveil s’est évaporée et la crainte a repris ses droits. Je crois que nous sommes condamnés à vivre ainsi.

	Sa porte est entrouverte.

	James la pousse avec précaution.

	Mon fils dort encore, nous avançons vers lui dans le silence le plus complet.

	Le « tu devrais venir le voir » de James résonne dans ma tête. Il est là devant nous, et je ne sais pas ce que je suis sensée voir? Mon fils dort, certes, c’est adorable, mais qu’y a-t-il d’extraordinaire à cela ?

	
	— Viens, me dit James, en me prenant par la main.



	Il s’approche du lit et me fait signe d’attendre. 

	Il tire délicatement le drap et après un long regard appuyé dans ma direction, il se tourne à nouveau vers mon fils.

	James soulève le T-shirt d’Éric et recule pour mieux me laisser le champ libre.

	Je ne vois pas où il veut en venir, je reste silencieuse à attendre de comprendre.

	Tout à coup, je fais à mon tour un pas en arrière, puis un second. L’horreur m’explose au visage. Je ravale un renvoi. Je tremble ne pouvant plus relâcher mon regard.

	Ce que je vois est surréaliste, impensable, impossible tout bonnement. 

	Je suis transie d’effroi : son torse est meurtri. Une trace de morsure se dessine juste sous sa poitrine. 

	Je cherche sur les côtés, mais n’en découvre pas d’autres.

	Il remue.

	Je relève la tête vers James.

	
	— Elle a complètement cicatrisé, j’ai vérifié, m’annonce James qui semble aussi déconcerté que je suis choquée.



	Éric ne bronche pas, il dort encore, imperturbable comme toujours.

	
	— Mais comment Doc ? chuchoté-je.

	— Je n’en sais rien, je ne comprends pas. Jusque-là, tous ceux qui ont été mordus sont morts.



	Il me tire discrètement hors de la pièce. Si nous pouvons épargner ce débat à Éric ce serait bien en effet.

	
	— Il serait comme immunisé ? C’est possible ?

	— Chaque virus quel qu’il soit se heurte un jour à une personne ou un animal qui le rejette, j’aimerais juste comprendre comment et surtout pourquoi ton fils.

	— Tu ne comptes quand même pas faire des expériences sur lui ? Le pauvre n’a vécu que dans l’horreur depuis sa naissance ! Il a le droit à la tranquillité, tu ne crois pas ?

	— Tu es un génie Lucie !

	— Pardon ?

	— Et s’il était immunisé ?

	— Oui c’est ce qu’on vient de dire ! le coupé-je avant qu’il ne poursuive, totalement agacée par le regard médical qu’il porte sur mon fils.

	— Et s’il l’était justement parce qu’il est né après l’apocalypse ?
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